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PREFACE. 



L'hoDoraUe mission d'explorer l'Afrique septentrion 
nale dans Tintérét des sciences naturelles est le dernier 
trait de cette conformité que nous avcms signalée entre 
les premières destinées de Peyssonnel et de Desfon* 
taines. Ce ^ten 1783 que ce dernier, déjà membre de 
l'Académie des sdences , forma le projet de parcourir la 
Barbarie y « pour j faire des observations sur la géo- 
« graphie, les antiquités , les mœurs des habitans y et 
« particulièrement sur l'histoire naturelle^ . » Un voyage 
dans ces contrées lui send>lait d'autant plus intéressant 
qu'avant lui iUicun naturaliste ne les avait visitées. 
Peyss<mnel , comme on vpit ^ était enseveli dans un ou- 
bli profond , les nombreuses excursicms et les précieuses 
découvertes que , soixante ans auparavant , il avait fiûtes 
en Afrique, étaient ignorées on méconnues. La nouvelle 
exploration tentée, et heureusement exécutée par De£- 

' Yoy. p. 1. 
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fontaines , eut an résultat bien différent : elle fournit 
aux sciences naturelles une riche moisson de nouvelles 
connaissances , et attacha une gloire duraUe au nom <|pi 
jeune savant. Doué d'un zèle ardent et d'une infatigable 
activité , Desfontaines tout en réunbsant les immenses 
matériaux de sa Flore càUmtîIjue , ne perdait pas de vue 
les autres parties de la tâche qu'il s'était imposée. Le i5 
avril 1 784 9 après huit mois seulement de séjour dans le 
royaume de Tunis, il écrivait à M. Lemonnier, soii 
protecteur et son ami : « J'ai pris beaucoup de notes 
« sur lies pays 0iï j'îli passié y sur les arts , sto* la cuiiure, 
« les moeurs des habitans , les diverses tribus d'Arabes 
« qui hiabit^t le royaume 9 «ur les ruines que j'ai ren* 
« oontrée«> J'ai acheté des mécbdUes, copié beaucoup 
« d'inàcriptiônl , qui pourront éckdrer Li géogra]^iî^ 
« anoienne de ce jtoys ; mais œ n'«st pas en voyageant 
« qu'(^ peut &ire quelque chose de suii^. • 

Desibntaihes méditait peut-être alors k rédâèébn de 
son yfyf»^ ; ^bosm la plupart de ses maftâiaux se per* 
dirent avaAt qu'il pût lés ateUre «1 oeuvre. Sans doute 9 
il aurait retrouvé daas ses souvenurs et dans V% notes 
qui lui restaiaott dies élémens miffisans pour une rela- 
tion intéressante et instruetive. Il avait même eom* 
mencé cet ouvrage; mais un «^cès de lûmcttté ou de 
modestie l'empêcha de le «ontinum*. 
- Ce que Desfontaînes avait conservé de ses manuscrits 
passa, dans la suite, entre les mains de M. lebaronWalc- 
kenaer, qui , en 1 83o , s'empressa de le publier dans un 
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i*ecueil ^Hddkpie. Il noiM a semblé qvtt ces précieux 
fragmens m(?ritatent une plus grande publicité. Un vif 
intérêt estaujourd'hui répandu sur tous les objets qu'ik 
traitent, et la cél^^tédu nom de leur auteur leur donne 
«Qcore iffl nouveau prix. Nous SfvoDS donc jugé utile 
de les rasseipbler , de les coordonner , de les publier en 
un corps dWvrage. Celte entreprise nous offi*aît le 
doubk avantage de contribuer aux progrès de la scienocy 
et de rendre faonunage à la mânmre de Tillustre profes- 
seur, dont nous nous glorifions d'avoir été à k fois et 
Mève et f aaii. IL le baron Waldtenaer a mis les ma- 
nusdits originaux à notre disposition j avec une bien- 
veillance et mi empressement dont nous sommes heu- 
reux de lui exprimer ici toute notere recminaissaaoe. 

Ce volume renkime dix chapitres et un appendice qui 
estseul étranger auxvoj^ages de Desfontaines en Afrique. 
Sâx de ces chapitres ont été imprimés dans les nouvelles 
Annales des voj^ages' ; nous les ferons suflisamment 
<xMmali^ tn signaknt ceux que nous publi<His pour la 
pranière ftôs ou que iious avtms reeueiHis à d'autres 
tsouroes* 

Ces derniers sont au n<»ibre de quati^ : i^ k 
^uxièine ktlre à M. Lemonnier, renfermant des ren- 
M^gnemèHs sur Hammam-el^Ënf, Soliman , Porto- 
Farina et Zawan. Elle était parmi les pièces ma- 

' ToTïi. XLVI et XLVn ât U colleciioD, XS'Î et XVII de la 2« 
sërie. 



tiuscrites qui uous ont été communiquées paf 
M. Walckenaer. 

2® Une notice sur la Galle et sur la pèche du corail. 
Cette notice a été rédigée par nous sur des notes épai^es 
qui se trouvaient aussi parmi les manuscrits autogra- 
phes de Desfontaines. 

3^ Un mémoire détaillé sur Tile de Tabarque. Cette 
pièce intéressante, jusqu'ici inconnue, nous a été com- 
muniquée par M. Coquebert de Montbret, à qui nous 
devons atissi la cc^ie de deux lettres de PeysscmneL 

4^ Enfin, une notice sur le chêne à glands-doux, sur 
le lotos de Libye et sur l'arbre à mastic. Le profit qu'on 
peut redi*er de la culture de ces trois végétaux nous a 
engagé à rassembler dans un chapitre particulier les 
détails qui les concernent, détails que nouiEh. avons em- 
pruntés aux Mémoires de l'Académie des Sciences ' 
pour le chêne à glands doux et le lotos , et aux Nou- 
velles Annales des Voyages pour ra]i>re à mastic*. 

Un autre opuscule du même auteur a pour titre : 
« Mémoire sur quelques nouvelles espèces d'oiseaux 
« des cotes de Barbarie. » Ce travail présentant un 
intérêt purement scientifique, et n'étant. susceptible 
d'aucune application pratique , nous n^vons pas cru 
devoir le reproduire , et nous nous contentons de l'in- 
diquer à ceux qui seraient curieux de le connaître : il 

^ Années 1786, 1787. 
• Tom. XLVII, p. 354. 
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te Utmve dans les Mémoires de rAcadémie des Scient, 
ces, année 1787, pa^ 497* Plusieurs raisons nous ont 
aussi empêché de faire entrer dans ce volume un voca- 
bulaire kabayle qui a été imprimé dans les Nouv«Ues 
Annales des Voyages % d'aprèa un manuscrit trouvé 
dans les papiers de Desfonlaines. D'abord ^ ce vocabu- 
laire n'est point l'ouvrage de Desfontaines lui-même ; 
de plus il est nécessaipement fort incomplet; enfin y il 
en a été publié depuis un autre bien plus étendu dans 
le Journal Asiatique *. 

Parmi Im diverses pièces dont nous devons les origi- 
naux à l'obligeance de M. Walckenaer, deux seulement 
avaient été destinées par l'auteur à la publicité ; <hi les 
reconnaît au soin particulier qu'il a mis à leur rédaction . 
C'est d'abovd celle qui forme le chapitre premier inti- 
tulé : Tunis et sts environs ^ etc^ et le mémoire concert 
nant les plantes éccHiomiques qui croissent dans les ré- 
gences de Tunb et d'Alger^ lu en séance publique le 
ift avril 1787. Les deux lettres à M. Lemonnier for- 
mant les chapitres^deux et trois, et le journal du voyage 
de Tunb à SîàX y chapitre quatre , quoique travaillés 
avec moins de soin que les deux pièces précédemment 
daignées, ont néanmoins subi une première rédaction 
qui en rend la lecture agr^J)le et facile. Mais les cha- 
fâtres cinq et six, qui renferment les relations des voya-. 

> Tom. XLVII, p. 366. 
*. Cahiec de février 1836.- 
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ges de Desfontaines d* Alger à Mascara y à Tlemsen , a 
G>nstanti]ie et à Bôneji sont de simples journaux écrits 
rapidement pendant la route ^ et que l'auteui* n*a pas 
i^eyus. Quoiqu'on ait cherché à li^, autant que possible^ 
entre dles ces notes diverses et décousues , néanm(»ns 
Tc^liga^on de respecter toujours le premier travail de 
TauteuTy lai crainte de dénaturer ses observations, ont 
dû s'opposer à ce qu'on Ri dans ses brouillons des 
çhangemens trop considérables. On ne trouvera donc 
pas dans ces deux pièces tout i'ordjre et toute la liaison 
désirables ; mai$ ces l^ers défauts sont lûen compensés 
par l'abondance et l'intérêt des détails qu^elles renfia:-- 
ment. 

Nous avons avancé que les rations de Peysscmnel 
et de Desfontainesy loin de se nuire entre elles ^ se pré* 
taientun mutuel appui et se complétaient réciproque- 
meqt. En effet, nous n'avons point la lettre où Peysson* 
nel avait consigné les détails de son exoursî(Hi dans la 
partie méridionale de la régence de Tunis, sui* les limi- 
tes du désert. Les contrées voisines du Maroc n'ont pas 
été visitées par le savant Provençal, qui, à peine arrivé 
à Alger, fut rappelé dans sa patrie tant par le manque 
de fonds que par les curdres de son gouvernement. La 
première lettre écrite à Lemonnier par Desfontaines, et 
le journal du voyage d'Alger à Mascara et à Tlemsen, 
rempliront cette double lacune. 

Nous avons tout lieu de croire que Desfbntaines est 
allé par mer de Tunis à Alger ; mais ses papiers ne con- 
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Uennent aucun détail sur ce voyage. Gependaiit la vatle 
étendue de cotes oompriie entre ces deux capitales de 
la Barbarie , renferme plusieun yilles maritimes, dignet 
d'attentkm sous plusieurs rapfKirts. La dernière lettre 
de Peysaonnel contient à ce sujet de ncHnbreus reosd- 

Ile9t Ttai^^) le plus souvent , les deui( voyageurs 
pnt suivi le m^e itinéraire; que 'leurs observations 
poi^tept prdinairement #ur les m#qes: monumens et sur 
les mêmes loc^tés; nu^s , dans ce cas encorci il existe 
entre leurs (j)seryatUms respectives des différences asses 
sensibles I pour quQ chacune ait, indépendamment de 
l'autre , son intérêt profure et partiouU^. La géographie 
doit plus peut-être à Peysscmnel qu'à Desfontaines. 
,Çelui-<û défigure moins, il est vrai, les noms de lieux; 
deplusyilascôndQ noter avec la plus grande précision 
Theure de son départ et le tcanps qu'a duré la marche. 
M?às à ces indieations Peyssonnel a toiyours soin d'a- 
jouter une orienU^oH çxacte, et, lorsqu'il titiuve une 
positipn &vorable, il n? manque jamais de Êiire usage 
de spn quart de cercle et de sa boussole ; ses relèvemens 
géographiques aopt de la plus (^*ande utilité. 

Lorsque Peyssonnel visite pour la première fois un 
lieu inconnu , il oODUn^oce par en fixer la position ; en- 
suite son premier soin est de s'informer des ruines an- 
tiques qui se trouvent dans le voisinage. Il les visite , 
les mesure , les décrit, en essaie même la restaïu^tion. 
Il déterre les pierres écrites , rassemble les firagmens de 
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celles qui sont brisées^ et copie toutes les inscriptions 
ou tous les lambeaux d'inscriptions qu'il déoouTi'e. 
Sans doute, les manuscrits perdus de Desfontaines de^ 
vaient contenir des travaux du même genre ; mais il 
semble que Tillusti^e professeur tieleur accordât qu'une 
importance secondaire : il en formait une coUecti(m dç 
rénsèignemens À part, pour s*en servir ensuite au be- 
soin } mais , dans ses lettres comme dans ses journaux 
de voyages y il s'attachait plutôt à des notions d'utilité 
pratique. U ne néglige , à la vérité y ni les mines ni les 
inscriptions y mais il se contente de les signaler. Ce qm 
pique surtout sa curiosité , c'est la nature du sol , du 
climat y des productions. Lorsqu'il trouve des végétaux 
utiles, il les décrit, en fait connaître les usages, indique 
le mode de culture qui leur convient, et ne manque pas 
d'étudier soigneusement leur nature , pour savoir s'ik 
pourraknt réussir danç nos climats. Nous- n'avons pas 
besoin d'insister sui* l'importance de dts observations , 
surtout pour tout ce qui regarde la régence d'Alger y 
que le savant naturaliste a parcourue dans toute son 
^étendue, depuis Tabarque jusqu'aux fronUères du 
Maroc. On voit que si le géographe el l'antiquaire doi-? 
vent trouver un plus grand intérêt dans la kcture de 
notre premier volume , le sfcoùd doit plaire davantage 
aux économistes et à tous ceux qui jHrennent à cœur 
lavenir de la colonisation africaine. Enfin , quant aux 
obsei^vations de mœurs, sujet dans lequel surtout il 
semble difficile que les deux voyageurs ne se soient pas 
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vépéiéBy il existe encore entre leurs observations des 
nuances bien marquées. Peyssonnei a divise les popu* 
lations arabes en trois classes : les riches y les pauvres y 
et la classe moyenne. Il dit peu de chose des grands et 
des riches ^ avec lesquels il n*a peut-être pas vécu. Ses 
détails les plus drconstanciés concernent les pauvres , 
et cette partie moyenne de la population également 
éloignée de la misère et du luxe j qui y pour Tobserva- 
teur , larme ce qu'on pçut proprement appeler la nation . 
Il sanble aussi que ses remarques aient été fiiites parmi 
les Arabes de la campagne. Desfbntaines y au contraire^ 
a pris ses tableaux de mœurs à Tunis ; et il suffit d'en 
lire quelques lignes , pour se convaincre qu'usant des 
privilèges attachés à son titre de médecin du bey y il a 
placé dans les maisons des riches le théâtre de ses ob- 
servations. Nous pourrions pousser plus loin le paral- 
lèle y en examinant ce que les sciences naturelles doi- 
vent aux travaux des deux voyageurs y mais ce serait 
sortir de notre sujet. D'ailleurs y nous avons promis 
une notice biographique sur Desfbntaines y et c'est dans 
cette notice que trouvera naturellement sa place l'ap- 
préciation de ses autres travaux. 

C'aurait été pour nous une bien douce tâche que de 
retracer la longue et belle carrière du savant natu- 
raliste. L'amitié dont il nous a toujours honoré y nous 
a souvent permis de pénéti^er dans les circonstances les 
plus intimes de sa vie si honorable et si bien remplie. 
Mais un auti^e savant y son con&ère à l'Académie des 
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sciences et au Jai'()in du Roî| nous a déjà devaDcé. Vér., 
loge liistorîque de DepfiHitaines a été la à la séance pu-, 
bliquede TAcadémie deB «ciences ^ le i 1 9ep(embr« 1837, 
par M. Fiourens , Tun de« secrétaires perpétuels. Pou- 
vions-nous mieux ^ire q^e 4e nous borner à repro- 
duire ici cet excellent morceau, dans lequel Desfon- 
taines et ses travaux son^ ak bien appréciés par un juge 
compétent ? Instruit de notre projet » M. pipurens a 
bien voulu encore mettre à noU*e disposition lea notos 
qui font suite à l'éloge de Desfontaines, Elles n'avaient 
pas été lues à la séance de l'Académie , et l'auteur les 
réservait pour le volume des mémoires qui devait 
contenir l'éloge. Nous prions M. Fiourens d'agréer nos 
remerciâmes | et nous sommes convaincu que la re* 
connaissance de nos lecteurs pour sa bienveillante com^ 
munication , m sera pas moindi^e que la notice. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DB 

R. LOUICHE DESFONTAINES, 

Pae m. flourens, 

SBCRÉTAIRE PERPÉTUEL BE l'aCADÉHIE DES SCIENCES ^ 
L|i à la eéaDce publique de cette Académie, le 11 stpieiiibre 1837. 



Parmi les savans dont les travaux remplissent notre 
âge, nul ne rappellera des idées plus douces | une vie 
plus simple et plus laborieuse ^ et des souvenirs plus 
chers à l'Académie , que celui dcmt j'écris aujourd'hui 
l'hbtoire. 

Réné-Louiche Desfontaines naquit au bourg de 
Tremblay, département d'IUe- et -Vilaine, le 1 4 fé- 
vrier i7$o. 

Cet enfant qui devait un jour honorer les sciences, 
lut jugé d'abord incapable de toute instruction. Le pre- 
mier maître auquel on le confia proncmça, qu'Â//i« seraii 
bon à rien; et, sur ce beau pronostic, peu s'en fallut 
que le père de M. Desfontaines ne se décidât à en faire 
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UQ mousse. 11 aurait eu ainsi un trait de conformité 
de plus avec ce Linni^, sur Ijbs traces de qui il devait 
marcher par la suite, et qui commença par être placé, 
comme on sait, chez un cordonnier. 

On se fît bientôt une idée plus juste de ce qu'il va- 
lait. Envoyé au collège de Rennes , il y remporta, dès 
la première année, plusieurs pi^ix ; et, tout étonné .de 
son succès, il en instruisit aussitôt son père, en lui re- 
commandant surtout d*en faire part à son ancien maî- 
tre, et de ne pas oublier de lui rappeler la prédiction 
qu'i7 ne serait bon à rien : petite vengeance qu'il répéta 
à chaque nouveau succès qu'il obtint, et qui peint bien 
le dépit ingénieux d'un enfant qui commence à être, 
bien sûi» qu'on Ta mal jugé. 

Voilà ce qu'était l'enfant; voici ce que fut le jeune 
homme. Dès qu'il put se passer des secours de sa fa- 
mille, il les refusa, quelques rlgoureases privations 
qu'il eût à s'imposer encore ; et la mort de son père 
l'ayant mis à la tête d'une foitune qui , à cette époque 
et dans le pays où il avait pris naissance , lui revenait 
presque tout entière en sa qualité de fils aîné, il la par- 
tagea entièrement entre ses deux sœurs. 

M. Desfontaines vint à Paris, vers 1773, pour étudier 
en médecine. Vicq-d'Azyr professait alors , au Jardin 
des Plantes , ce Cours â^anatomie dont le Plan^j seul 

* Flan éPun Cours cTanatomie et de physiologie, Œu\Tes de 
Vicq-d'Azyr. Paris, 1805. 
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fragment de ce G>ur8 qui noua soit parvenu, a marqué, 
pour la science, le commencement d'une ère nouvelle. 
M. Desfontainet avait conservé un souvenir profond de 
l'impression extraordinaire que faisaient, sur un audi- 
toire immense, les vues transcendantes, la marche ori- 
ginale, la parole éloquente de ce beau génie. Mais une 
sensibilité extrême ne lui permit pas de suivre ce gnutid 
maitre aussi loin qu'il l'aurait voulu. 

11 se toiuna donc tout entier vers la botanique ; cette 
science, par les objets agréables dont elle s'occupe , ré- 
pondait beaucoup plus, en effet, à la douceur de son 
caractère. 

A cette époque, d'ailleurs, l'histoire naturelle brillait 
d'un éclat qu'elle n'avait point eu encore. Buffon éton- 
nait les esprits par la grandeur de ses vues et la beauté 
de son style. Bernard de Jussieu jetait les premières 
bases de cette méthode , expression si juste de la nature, 
qu'elle en a reçu le nom. J.-J. Rousseau écrivait ses 
Lettres sur la botanique , et son âme passiminée venait 
demander à cette paisible étude du calme et des distrac* 
donSé Mais la botanique pouvait-elle fixer long-temps 
ce génie inquiet et bouillant, qui se rq[>andait sur tout, 
se lassait de tout , et dont la mobilité même semblait 
multiplier la puissance ? 

M. Desfontaines ne se fut pas plutât attaché à la bo- 
tanique, que son ardeur pour l'étude le fit remarquer 
par Lemonnier, qui enseignait alors cette science am 
Jardin des Plantes, et qu'un grand fonds de bioaveil- 
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ce même (i^noniiier qui appela Bernaïti de Jussieu à 
TriaaoQ) qui fut le premier protecteur de G)mmer80B 
et de LabiUardière y qui se donna pour suppléant 
M« Laurent de Ji»sieu, et sut se ménager pour succes- 
seur M. Desfontames. De pareils^ traits honorent la vie 
d'un savant autant que les plus beaux ouvrages > M 
semble même que, parvenu à une position supérieure, 
un savant n'est pas moins tenu d'enrichir la science de 
g^is huiles que de feits nouveaux : peut-être n'y a-t-fl 
pas moins de mente pour lui à faire l'une de ces décou^ 
vertes que l'autre ; et sûrement il ne saurait y en avoir 
mc^ns à la proclamer. 

A l'amitié de Lemonnier, M. Desfontaines ne tarda 
pas à joindre mie autre amitié tout aussi précieuse : 
celk de M. Laui^entde Jussieu , neveu de Bernard de 
Jusskm, et qui a eu la gloire d'adiever la grande re- 
ferme de la science conusencée par son Oncle. 

Être devenu l'ami d'aussi grands botanistes , c'était 
presque être grand botaniste soi-même , et M. Desfon- 
tûne^le fit bien voir-, mais i peine av&it41 éu le temps 
de le fiôre voir, qu'il étisât d^à de l'Académie. 

On se pressa d'admettre dans ce corps illustre un 
jeune savant dont le zèle s'alliait à la bonne foi, garant 
le plus^sùr de la d«rëe de ce zèk , et dont les premiers 
travaux n'étaient pas, d'tôUeurs, sans quelque impor- 
taance* 

Une circonstance vint ajouter encote un nouveau 
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prix à cet botmetir qu'il eut ilValffr, à traite-tioîi 
ans, à r A cadém k . C«8t que ^ les iroîx s'étant partâgéei 
clément, à aon éfectîm ^ entre M. Tetsier et hd , la 
Cempagnk écaint Immérliirtettcirt au Rci pour éeinaiH> 
der kiKnmnatkm tunullanée des deux sujets, tt Tob^ 
tînt. M. Tester fiit nommé adjomt en titre, et M« Des- 
fiMitaînes adjoint nÉvnuméBare. 

Il sesdblBique rap s kn ne Académie, eu ^attaoham 
ainsi à FacquisitiDn de ces deux InHamès^ pi«nentait 
dès4ors ocnnbien les scienoeê «àraieut à s'en honorer : 
tofus àèux constàtimient voués à Péeude, aux recherdies 
utiles ; r^iaussant tous deux leur réputation scienôfr 
que par celle de leurs vertus ; tous deux , enfin , a jant 
compris leiBT tâche comme Lemonnier, et n'ajant pas 
seulement enrichi la scîenoe de ^buvaux précieux, mais 
aussi de travailleuiis et d'observateurs du premier 
onfere. 

Parmi les mémoîreé que M. Desfontàines avait pré^ 
sentes avant d'entrer à l'Académie , il en est un surtout 
où brillait àé^ ce tàknt poiinr Tobservation , mélange 
heureux de sagacité, par où Tesprit découvre ee qu'il 
feut vmr, et de patience, par^ il voH Inen tout ce 
qu'il découvre. Je Veux parler de son mêmràre sur 
VirrkMlHé êtes pldHfieé. 

Vitri'taBiUré des p^aftt^s nous ôflfrc un des phéno^ 
mènes les plus curieux de la nature. 

Duhamel avait d^à décrit , et avec beaucoup d'exac- 
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titude y seion sa coutume , les mouyemens singuliiers de 
la sensùii^e y connua depuis bien des siècles. 

Bonnet ^ dans ses recherches sur Fusage des feuilles, 
avait montré qu*elks se meuvent d'eUes^némes , en pré- 
sentant toujours leur surfiice supérieure à Pair libre. 

Linné avait poussé ce genre d'études plus Imn en- 
core. Dans une dissertation intitulée le Sommeil des 
plantes j il avait indiqué les mouvemens joumalkrs des 
feuilles d'un très grand nombre d'espèces ; dans une 
autre dissertation intitulée i Horloge de Flore y il avait 
remarqué que beaucoup de fleurs s'ouvrent assez r^u* 
lièrement à certaines heures du jour y et forment ^i 
effet par là comme ime sorte d'horloge. 

On savait que les deux valves qui terminent les feuilles 
de la dionée y et s'ouvrent à peu près comme un pi^e , 
se ferment subitement dès qu'on les irrite ; Vhedasirum 
girans avait surtout frappé l'attention par les mouve- 
mens spontanés et continuels qu'il imprime jotu: et nuit 
à ses feuilles. 

Les mouvemens contractiles des feuilles et des co- 
rolles avaient donc été obsei^vés et décrits avec smn ; 
M. Desfontaines soumit à la même étude les organes 
contractiles de la fructification. Il vit , tour à tour , les 
pistils , les étamines , les fleiu^ entières y se couii>er y se 
redresser y tourner sur elles-mêmes y comme sur un 
pivot , au moment de la fécondation -y et jamais peut-être 
phénomène d'un intérêt plus attachant n'avait appelé 
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l*atleatioà d*up observateur phi* toignmK de tout voir 
el de tout noter. 

Après «voir îmké liiuiédaiit Pétade de ces pliéDo* 
mènes qui semblent animer le règne "^égéUl d*une vk 
betttooup {dus oonlplkpiée qu'on ne l'awt Mop^onné 
pendant Ibrt long-4emps, M. Desfontaînes voulut IV 
mker ausû dans eetls autre partie de la botenique^phia 
austère eiphis aride; je veux dire dans 1* recherche ai 
dans la détermination des e^èces* 

A pône étaH-îlde FAsadémie, qu*il fcnna le pfqfcl 
dPun ¥07996 aux cAtes de BailMuie, pays d^àparoauru, 
à la vérké, par le oâAre voyageur Shaw» auoonunen» 
oement du dix*bukiè«ke ^ièdey niais qu'aucun natnra- 
Este n'avait visité depiûs« Lf'Aoadéme aj^udit à ee 
voyage y et en fit les frais. 

Il partk donc pour Tunis., le §6 ao4t 1783, reste 
plus de deux années en Baritiarie,.«splara sur presque 
tous les pointe les deux royaumes de Tunis et d'Alger^ 
et ne revint en Fnnoef qulaitec celte ticbe moisson de 
plantes qu'il publia dqiuis sons le titre de #%v« ^ifan* 
tifuè.: 

Cet ouvrage, résultet de huit années d'études , et de 
rezaflun, de près de deux mille. plantes^ parmi ks- 
quelka l'auteilr omiipte jusqu'à trms eente espèces nou- 
velles , est demeuré comme une de ees ba4ss ftndapMfi- 
takes aur leàqueUes a ^ bftâ plus tard l'édifice ^ a^ioiur- 
d?lMii;8i imposant, de la géograplûe. botanique. 

Ces sdrtes d'éck'ite i qui s'atlachettt à M deecii(Hi9a 
II. b 



gpéAût detplaDltt^4uipaji, éUM&tignoré» des an- 
deoB* linnéestleiNreniier qui leur ait domé k nom^ 
éê IhnSf m mtne lenqps qall ea ofeât u» «odèle 
dams ta /%iw «Al l^^Miii». 

lymanM aâU, letméoiaai'oQtiioiaa oowNt L'ait 
été disenftiNUc&mpaimtwesmhàai^mûnÊJ^^ 
iiVttt pa» sa disliiiguar ce q«i 6il eamdcér* dant ka 
eapèoea, nî^i phia fiNte raisoii , miipaiw laa dtf^ 
rrates espèces par lea m^uea «raitii caradéristiipiaft. 
hmn deseripâoiia, qnetfue détailléea ^'elke tc^t, 
M «Mt qigi'iiifi^îdqeUea . Jb o'avftÎMit pas oamprk ce 
mëeaniama Biamoyea duquel lea cbrcÉs-dbjéia, «Qài^ 
perte paftei »èÉ|eap^ilaylnlmfl iirf<nmaiTtmm>ifnin 
et tout ee qulb enl de eommttii 9 et toiil oe ^sik «niide 
dietinctif. ' 

de ks t&poeei» «ur un p/i»» HiNj^^m^et daiiadeev^ 
iioju eom^ni^ls#, ik n'ont pu ai^l^des tt^étU^êSj Umn 
quelksnetfontenefliBtque rorclreetk4«]boidm«lioaD 
même des caraetères ; et n'ayanf eu ni d)Mcn^^ib*fiii% 
méthodes, ik n'ont pUs'éleYer à aucune idéegénérakft 
{diifesophkpiow 

Sans doiite que M prenu^i lM>tiiiktCf qm y ' «om K 
nom è&J4»éiHiy oommëneèppent ee^ deicriplloiis partie 
cttlièree des pfentes de cha^e paj^ ^ cantinttéaa ensvher 
sons k tk^mtiièflèpeâitié sq doutaknt pae qu'Hun aovfr* 
mt un jour ka grandes^kk de k dktrtlnilion dtf 1^ 
iNigë^l sur k globe, pas pha^ que ks pDMiers: qiM 
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Ç89»7^'^^> ^^^ k &1 du teisiABK ûkAtj de chsaer les 
viSg^Uivc d'tppès Ifli ongtiMii de kwr frttefl ficttfeit*, ne 
pouvaient se douter qu'il m sMlbsit «n Jour k beifc 
^oiH^oktuve dfi linnasns y ou k méthode profonde des 
Jussku) ^t némmolns, ifest eD''sui^rtmt une même 
route qu'on tflt parveniiy-dMU Itâè&tattÊMj à un ré^ 
s^tUtacaAkt^. 

Ceit en ne négfigeani audun détdl de heMé dans 
ksyïm#9 qu'on est arnvé àdéoouvrir les lois de k dis- 
tHbutÎQn gëograpbiquedss pkntes , eomme c'est en ne 
né^j^igfMPBtauouH dÀacU caraeiéfiistique dans k descrip- 
tiim des eypèdcs, qpV» est arrivé à ces nomencktures 
régttiiires et à oesm^odes savantes qui Ibnt aujour- 
^kui notn admration. 

On peiitctin que cet ait des méihoAi et des descrip^ 
lîèiudiintje pàrléiiây a été par rapport aux sciences qui 
s'oecnpeni des éitês naturels proprement <ttts y ce qu'ia 
été l'art des expériences par rapport aux sciences qui 
êmosiOL^^fSùkMA phénomènes de la nature. Cd deux arts , 
action du génie moderne , sont tes deux premiers pas 
qu'ait Êiits l'esprit humain dans ses destinées nouvelles; 
ks é^axt progrès primitifs qui ont amené tous les pro- 
grès tid>séepiens ; les deux premiers ressorts , si l'on 
fpeut fl^exprinier ainsi , qui ont mû tous les autres. 
' M^ nesfcntaines était revenu de Barbarie dans les 
premier» mois de 17M; dès cette année même, il Ait 

' %ti^99, €iêê9^m, etc. 
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Honuuéi la chaîj^e de botanique du Jardin dés Plaùteé/ 
Lemonnier j qui (kseupàît cette chaire depms 1 75S > dé- 
sirait vivement de là lui transmettre. 

Mais la mnaination dépendait de Buftm , intendantf 
du Jardin du Roi. £n cette qualité , BufTon présentait, 
ou. plutôt ncHumait ; car «on dioix était toujours res* 
pecté y comme on pense bien. Or , Buffon y éood&k plu^ 
sieurs repnsessur ce qn^il ferait dans le cas où M. Le-: 
monniar se démettrait de sa chaire pour son ami y s'é-» 
tait toujours borné à répondre : « Que M. Lemonnier 
« donne sa démission ; j'userai dés droits de ma place. »' 
' Cette réponse était presque d^^pérante. Cependant 
Lemonnier se décide à donn^ sa démission. Buffon 
reste impénétrable pendant deuii: jours y qui fiment deux' 
jours d'une anxiété mortelle pour les deux amis ;, enfin , 
après ces deux jours 1 M. Desfpntaincs edt n(Mnmé de la 
manière la plus gracieuse ; et néanmcûns on regrette / 
pour le grand naturaliste y que le droit qu'il aiyait aussi 
sans doute d'épargner ces deux jours de peine à deux 
hommes tels que ceux-là, ne lui ait pas parU le jlus 
cher de sa place. - 

M. Desfontaines ne publia sa Flore atlantique qu'en. 
1798} cette année-là même, il communiqua à l' Aœ 
demie ses belles observations touchant la structure des, 
plantes monocotylédones ; observations dont l'influence 
a été si étendue , et qui en ont amené tant d'autres. 

Jusqu'à M. Desfbntaines on n'avait réellement étudié 
que les arbres dicotylédones. Le peu qu'on avait aperçu, 
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^ % divers temps , de U âge ife qodqttM jNiAii«m ^ 
vait conduit à aucun résultat. ApprofiMMBesant laslnio* 
ture de cette tige, M. Desfentainet conçut le fremler 
cette grande idée que là se trouvait le type d'une orga- 
nisât^, nowelket oomoiuiie à tous ksvs^gétauz àun 
seulço^lédcm. 

Dai4>eixton luHB^iBey quoique venu en oe point 
après H. Desfontainesy n'avait guère vu » dans lastme- 
tiu'e du palmier i comparée à celle de nos arinrcs oïdi- 
naires , quHme droonstanoe particulière. M. Desfen- 
tailles vit seul., xlans le fait particulier! le frit général , 
et^d^i^çe. fiiits^^^ Ul>ase de la grande division de 
tous les vé^tau^ phanérogames en deux classes^ fixi- 
dées Don-seulemeiit sur les caractères extârîeurs , niais 
sur la structure interne : dcmnant ainsi le premier exem- 
ple connu en botamque de l'application des rechevAes 
an^tomiques au pèrfiBctionnemcot des méthodes, et 
agrandissant, par ime même découverte, toutes les 
routes de la sden^^. 

Dès que M. Desfontaines avait été nommé pro fcs- 
seur au Jardin des Plantes, il s'était occupé, avec 
ardeur , de l'enseignement de la botanique ; el il a eu 
le mérite de donner il cet enseignement une fixme nou- 
velle. 

Jusqulà lui, Tanatomie et la physiolof^ v^élales, 
ou , comme on s'eiprimait alors plus coipmunément, la 
physique végéta^ o , comptaient à peine dans un cours dç 
botanique; les recherches profondes de Grew. et de 
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DuiwDifel éte^t nëglieéto. 

M* Detft>ittaiiM0 eut Tfamirtuse idée de uyMér kê té^ 
tiiltote curieux de tés mdunr^ii %l dé ém ttpéAfSàéeé 
aw dé4aâ« àridet de là tioiiieiiolatiu^ ; de mlever )^ là 
ces détails y en les ra^taçbai|t aux lois ph^fëîdogîqiieA et 
l^tomkpies ; d^ij^rer enfin du geûtpoui^f étude des 
végétaux y par lUk lutérêt '{Hiisé dans la nature mèâie de 
oelte étude ; et Son êuccès fbtlMmense» 

Ofl m pressi^it m foule à teé leôètis {dèhiei de bdto- 
htMaie, desi]n{riîcité, de eattdeùr ^ strfisftutre prétentbn 
es la part du maltrei que finstruedon tie ses élèves ; 
sanè autre soin pour lui , que de s\>tddier et de fidrô 
qu^n Toubli^tj teut Hitler aux autres , Jtanais à lui ^ 
et> dans sa âibdeMie iMâte , ue s'àpercevfttit pas que liet 
éubli de tui-«ié^e> ti plein de dkarme, ét^iit préc^ 
•émenteequi lui 'gagnait d'^Nwd t^vA ses MditieurSi 
pouf les gagner euêuite à la sdenee. 

Pendant plus de quarante ans^ pTèè de quinte cents 
pmùÊtaeê^ sont v^iiesf égulièrement, chaque année , 
QBtMiçbre M. Desfontakies au Jardin des Pknte». Pms^ 
que tous ceux qui saveiàt aujourd'hui la Ixytanique en 
France, la^fem ou de lui) ou de botanistes qui ont 
été ses élèves. Que l'on suppose, pour un moment, 
toutes oes personnes réunies ici ; et l'on se figurera ai- 
sément quel âoge résulterait du eoitcert dé leur recon- 
naissance , et combien , auprès de cet élo^e4à , celut-c\ 
paraîtrait fr<»<J.^ ' 
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9ien$ (lolir un pg» fc ite tir de boMdqM ml 
d'Uitnnieiiatiitelki cki4aQQiitlMfMt^'iiD«|Mvtfede 
kftftoh>Mitp<MrtaateyaimqilaOp fi é t ,M> Bgttiat^ia» 
ueqiMttMtkmTaîldeiMleçoiiÉ quepM? «ehddw 
httilMflni I II DB quittait 1m hflilMeM 
de.FEc#fe rf» Jtiidwtpw; et dd cette élude iitinutllffi 
Miitalant A chfoe JnrtiMt im réMlMa fvéckux peur 
bsetenoe. 

U a fiât ooi|iyittpr ^nai aoacaaaiw—t um finde 
d'eapèoea aovvettaa; ilApiibUéêiim) an i8o4» !• 7)^ 
bkmmdeiécêhiêhêUmiqiiêiét 1867 à iie8|mi GiMr 
€/# ^ÂM/to lAf CoroUairê tk Tmmèfrri. U «vaU d^à 
poUiéiea 1804, lapie]BiènédîtÎMiduC«4idbj«#dar 
plantes du Jardin du Roij ouTrag» dflnt lâaacon d e éHr 
tkme8tdei8iS»latroiaîè»edei8»f»etb5iif^/<faiawf 
4e i83o,c'ei^4HitfedelroU«iméMacakMMiBtftfa«taa 
mort. 

Ce damier màynfp aurtovit peuvuiti à boa droit, 
être regardé 4sommB fenaant^ par aae édttksiia aueaia . 
ahFea« le Tétitahle «MipléBMDt de êm leçoM et de aa 
tâche de profeiaeur. 

Pendant quarante ans, la drfnominatkwi dea pbatea 
d^ jardin duAçû a été roGCiq^tkm oonf taiite deM. Dee- 
fi>ntaineefet^ certes, il ne &Uait rien moiaa que toute 
cett^ continuité de aoins pour réuaaîr | coBune^ilTafiôt^ 
à maintenir, au milieu de tant d'ea^^bcea diveraea, et. 
i^udgré tant de causes sans cesse nenaissanUii de désordre 



— XXX — 

€t^ eaidMimj Tordre r^olier qa^U y atait éldiK. 
'' Nos coUeetioQs sont aujourd'hiii les phurldiep qu'on 
ait jamais vues ; mais leur prix ^ent mxàoB eneore k 
leur richesse mèsie qu*à une savante et lumineiue- dis- 
position. Qu'on n^fi^ gh ^t, un seul mcxment) œs 
travaux oontinuds de nomenclature et de classement ; 
qu'on laisse pénétrer le dé8ordi:e par un seul pcnnt , et 
biei^tât le chaps rasera partout. Un grand naturaliste 
moderne a souvent dit qu'il ne croyait pas avmr été 
mcûns utile à la science j par les collections qu'il avait 
créées ou mises en ordre I que par tous ses ouvrage^; et 
cependant ce naturaliste était l'auteur du Règne anùnml, 
4es Mémoires sur les mollusques | des Leçons danaiomie 
comparée y et^pour tout dire en un moi j àt» Recherche^ 
sur les ossemensfossHes. 

M. Desfontaines ne cultivait pas seuiem^it la bota-r 
nique pour elle-même; il a ch^ché constamment à la 
rendre utile en l'appliquant à l'agriculture. Le d^ir 
d'encouragé dans notre pays la culture des arbres étran- 
.gerS) lui inspira le livre qu'il publia &ï 1809, sous le 
titre ^Histoire des afbres el arbrisseaux qui peuvent être 
cttUivés en pleine terre sur le sol delà France 

On ne sait pas assez que la France produit naturel- 
lement peu d'arbres et d'ari>ri88eaux. On oublie trop 
que les espèces mêmes qui font la base de notre agricul- 
ture , la vigne, l'olivier, le pêcher , Tabricoti^ , le mû- 
rier , le noyer, e|e. , nous sont venues de l'étranger. On 
oubfie trop surtout combien y serait aisé de multiplier 
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deparejtfencoaqittétes, eta^uMen eaûore il «nre^tei 
faire. 

Mais ce qu'il imp<ntede remarquer ici , c'est qoe tous 
on profprès de ragriculture se lient dSine manière im- 
médiate aux progrès de la botanique. Cest le désir de 
connaître des plantes nouvelles qui a excité le goût des 
wojSkfjBë'j etcescmtdesTOjageurSy des botanistes^ qui 
noiui ont ra{^>0rté9 au péril de leur ide y toutes ces es- 
pèces qui font ai^jourd'hui TcMmement ou la richesse de 
notre pajs. 

C'est ainsi que nous avons eu, dePAsiCy le cèdre du 
Liban, le narronmer d'Inde, raii>re de Judée, les 
libs,etc. ; de l'Amérique du Nord, tant d'espèces nou* 
veUes de chênes, d'érables , de bouleaux, de pins , de 
nojers, <f ormes , etc. ; et que, à ne compter ici que les 
espèces utiles, notre sol est, sans aucune ocmiparaison, 
beaucoup plus riche aujourd'hui de toutes ces espèces 
acquises par la science que de. ses espèces primitives et 
naturelles. 

Pendant son s^our en Barbarie, M. Desfimtaines 
avait adressé r^uUèrement à Lemonnier , soit de Tunis, 
«oit d'Alger, une suite de lettres, dans lesquelles il 
oimptàit retrouver plus tard les matériaux de la relatimi 
de son voyage. Lemonnier , premier médecin de 
Louis XVI , les communiquait à ce prince , qui se plai- 
sait à les lire. Malheureusement , une partie <fe ces let- 
tres a été pardue, et nous n'avons que quelques frag- 
mens du voyage de M . Desfontaines ; mais ces fragmens 
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40tti fkéùê d'intérêt^ «I ^im iiitéPêlq«ii> dtnoê jovmt^ 
t'est accru encore par la conquête d'Algar. 

Ceux qui s'Oitoiqient ém dméa^ nomellet db oe 
pajrsy neaaundeAt trottVernuUe patldeft wisoÊàffÊomium 
l^usej^cliitur 80B diinaty èuk*aeii produotbBiiiaU»^ 
rdletf^ tu^ teft ressources àgncdesou éoonokntqttes^ 

liL PesfimtâineB aTtU déjà &it connaîtra ^ du» é» 
ittéinoires particuliers^ le htoi d^ lAyt^ espèce de/ii^ 
jvM^^ arbre dont les LbtéphagB^j anden peuple de It 
Libye 9 avaient emprunté leur nom ^ Tespèce de eAi^ â 
gieatàs doua ^ dont les fipuili serrent de noun^iture pen- 
dant ll^Tei* aux peuples du mont Allas \ il avAit dé6rk 
le dmttiêt^ arbre dont il n'est presque aucune paitie qm 
n'ait 9 )>our les Arabes, son utiUlé : ils neëei^ent deson 
bois pour ftire des poutre»^ des Sôlived, des y^stru^ 
mens de labourage; il» en manant lea feuUkS) lofis-^ 
qu'elles sont fendrea j^ ils ei^ mf^gent la modl«| \ le ^fruH 
est , poiu* eux, un alîtn^ga^asdn y nourrfosânt ^ agréabte; 
ils Êibriquent des cordes avec (es filamens de la t^e des 
feuilles; de* tapis avec les feuillet séchécs | ils tirait de 
l'arbore une liqueur blancbe f ocnmue soua le notn de 
lait ^ du fruit y une sort» de miel ; de oe mèime fruit det- 
séché I une s<Hte de farine , provisioo ordinaire des 
voyages de long cours ; enfin 9 les noyaux j broyés et ra^ 
mollis dans l'eaU 1 deidennent la nourriture de leurs 
diâmeaux et de leurs moutcma ; et cet arbre , qui donne 
plua à lui seul que ne feraient dix espèces toutes utiles y 
YÎ^t presque natureliément et sans culture , qucMq^a 
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tinotemenl paiimiU 

fitui laitklîoBdeiODTiqrage^lLDtiimtmMsfcit 
ooÉiftalIro I d'une iMMère pliu ^énérab I touitt lit rei^ 
toiircn des deux royausMide Tunis et d'Alger^ Unt 
fsrtik où d^àrcmoult&Tait alors le coton ) l'indigo, k 
4ab»C| où oroissentle dattier | l'olitiery foranger, k 
gnmadier ^ le fijguier , k vigiw I etc. I toutes les eéréales^ 
Icrre fiunciiée par les ooknnes qu'y établit Finriiims 
AoBie ;.pkis ftmeuse encore pour avoir porté Cartluige; 
terre dont r^taotud sentie rajeunir I poumons, les 
sottremn ci rUstoire I poesessm briOaniB, et qu^ iiA>> 
porte de rendre utile» 

Ind^pendaniknent des o uv i^age s princapauk que je 
i^is d'inifiqpier , et de son inâncnre sur la j^^tic/tiiv i/(sr 
monocoifUdones , et de toutes les espèces, de tous les 
genres nouveaux qtte lui doit la botanique , M . Desfitn- 
taines à enrkhi b partie physi^do^que de cette science 
dtplttsieurs frits curieux* 

Il a vemarquil, daw les plantes^ une sorte de dîspo- 
silîon à se frire des habitudes. Une sensitive, transpor- 
tée dans une voiture, se rej^ d'abord par Teffietdes 
premiers cabots , et elle se rouvrit ensuite malgré ces 
eahots ) eQe s'y étak habituée. 

Il n'est pas Jusqu'à son dernier travail, ptd>lié en 
t83i , BOUS le titre d'Esppértences sur hjëcandation arti- 
fieieUê deè planées, qui ne dc^ve être riq)pelé ici ; car 
Mumm autre peut-être ne montre mieux à quel point il 
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portait le scrupule en niatière <fopiiiioii8 stàaEitàBifam^ 
Ainsiy après avoir professé, pendant tantd'aiméeS) k 
théorie de la fécondation sexuelle des plantes, et f avoir 
professée, comme il le dit lui-mèmci presque sans héshf 
t^f il avait suffi, de quelques objections élevées, ou, plur 
tôt, renouvelées par quelques botanbtes modernes, 
pour remettre toute cette théorie en doute dans son es- 
prit, et poiu* l'engager aussitôt dans les eiqpériences 
dont il s'agit, lesquelles confirmèrent d'ailleurs , et par 
un nouvel exemple, ce que l'on savait d^à par toutes 
c^es de Vaillant, de Lônné, de Gleditsch, surtout de 
Kœlreuter, qui , le premier, portant la pou8si^*e mâle 
d'une espèce sur les organes femelles d'une autre espèce, 
produisit artificiellement de véritables hybrides parmi 
les plantes, et fournit ainsi une preuve définitive a la 
théorie de leur fécondation sexuelle. 

C'est vers l'époque où M. Desfontaines se livrait à ces 
demièires expériences qu'il perdit entièrement la vue ; 
mais il conserva toujours tpute sa mémoire ; et cette 
mémoire était telle qu'elle lui rappelait d'une manière 
sûre , et toutes ces plantes au milieu desquelles il avait 
vécu, et jusqu'à la place occupée par chacune d'elles* 
A peine était-il seul que ces plantes se représentaient 
aussitôt à son esprit, avec leurs formes, leurs rapports, 
leurs noms ; et ces mots : « Je viens de repasser tel ou 
« tel carré de l'Ecole de botanique, » étaient, presque 
toujours, les premiers qu'il adressait alors à ceux de ses 
amis qui venaient le voir. Il se flattait quelquefois auw 
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de tecomhrer là yue^ c*est4-direde revenîi* à tes travaux; 
etoetespoIriioi^oiiraitaieoreàlttiocMMarver touteD-^ 
tière l'activité de son esprit. 

Quant à l'activité de son ame , dk fut toujours la 
même : toujours bienveillant, toujours aimant, ponant 
toujours le même intérêt à tout ce qui concernait ses 
amis^ ses confrères, et cette Aoadânie et ce Jardin des 
Plantes qvà hû étaientin dœrs. 
• Telle a été cette suite de travaux utiles, de recher- 
dies ingénieuses, d'études profondes, qui ont rem]^ la 
vie de M. Desfontaines. 

Il a laissé à la botanique descriptive des ouvrages 
d'une perfection achevée; à l'anatomie végétale^ une 
déoouvate d'un ordre éminent. 

A la vâité^s'était mokis occupé à rattacher, à su- 
bordonner entre elles les fenûlles des plantes par quel* 
que lien général, qu'à lâen circonscrire diacune d'dks, 
qu'à marquer nettemtfit l'ensemble des c ara ct èr es qui 
b détermine. 

Ces familles, ainsi circonscrites, lui semblaient fiir- 
mer ccmune autant de populations distinctes, mais entre 
lesquelles le nombre des espèces connues se partageait 
très in^;alement : les unes ayant un grand nombse ds 
ces espèces ; les autres en ayant moins ; les auties n'en 
ayant que quelques-unes ou une seule. Pour rendre 
son idée plus sensible, il comparait cette distribution' 
du règne v^^ par groupes kMigaux> aux habitations; 
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àmhoÊÊaneêi se oomposant id degrandai vlHeB|lfcd^ 
bmrgBy de TykgMydehMacraxiaiHtQrBde maifees 
eolitaires et isdiées. 

].et BAtoradiflCe» ont miujé Mbofé y oonuM on «ait, 
^ nafer ki ébw sur lUie seule lîgw ; île oiit touhi let 
t^psttir casmtt par gosopes ifiiilbniies ^ ik les e^ 
ùiéf^f plus tard, QOBUHe les annsmi dHme dntue 
«ontinue de formes successives atwiansifcs L^BSlpve^ 
ov du «teins eeqBettonsoonnainoDs debiBstaro, ne 
se ppàieote pmnl ainst. 

Et ce qui donne une force singuliers à la manière 
de^inr de M. Desfentanies^ rslatirement au r^STé- 
gélslt <^«tt qi^ M. Ckmtr s'élak arrêté, de son cAtë, ft 
une vue à peu près semUabla pour le r^;ne animal ? 
il lui semblait qu'une sorte de càtanwBm^n séparait 
las fuies des anima ks clàssesde ee règne; que kse»* 
pèots animalfiii se distribuaimC trèf inégakpent par 
popidfttfaHwjdroonserites$etqu'en un mot, ettm avalait 
aussi, et leurs êtres isolés, et leurs petits ^coupes, et 
leuis grandes masses* 

ffi, après avdr essayé de fiiire eonnaiûre les travaux 
de M* Dfsfentaines, je rerenais aux qualités de son 
amcy qualités qi4 se sentent plus qu'dles ne s'analy- 
sent, j^amnis bien des &its à rappeler encore. 

JetappeUtrais d'abord èon amkié rà ferme : lorsque 
le sarvant et ooiirageltt: Rinend fut jeté dans Itt cadiot» 
en i994t ^pofneo^ f'bièérèt pour lemaihoar Ait sou- 
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¥eal pmu tjom m m un crime , il â^en^ressa de iiii < 

des marques de dévouement , et il fut presque k seul 

ami qui lui en donna. 

JessppeUeraisqu^élant fbrtjeiney et dèsFuii de ses 
premkiv mteoires, les ccmimissairM de PAcadéndt 
propaBèvfnt d'assigner à la plante nouveHe , décrite dana 
os mémoire, le nom de K^ainegia; genre d'honneur 
quen'eétpas sn^érëseuto) sans doute, Festime pour 
le tveiraîly.sans une estime plus grande eneorepour 
routeur. 

Je rappellerais ce désir qu'il «primait ,.dan# les der^ 
mèrea années de sa vk, ^pie, si jamais «a>ftisaitson 
£&^,<mAV)ul|lifttpasd> noter que de même bourg 
de Trsmbla;^9qiii lui avait dornuë naissance, avaitaussi 
vu mdt» un autre aieiidéirtlcia» , le «avant anatmnitcs' 
BePtpi ; oanne ^ e(jtt Gftlnt que , jiisque dans eette^ 
cîrcoDstanoe, on s^sccupÉt «ràpde lui seul, et IVm no 
songeât pps assez auifutrfs» 

Je rappellerais surtout , et cette simplidtéMÛ^avec 
laquelle , se présentant à ses auditeurs, il semblait leur 
dire de ses leçons , comme Biontaigne de son livre : Ce 
n'est pas ky urne doctrine, c'est une estudeg et ce besoin 
touchant de se confier tout^egtier à ses amis , de kur 
rendre son orne visible^ ^ comme La Fontaine ; et j'ajou-* 
terais enfin que , dans cette ame, il j avait deux choses 
dont l'accord aura toujours sur les hommes un ^et 

^ Bxpr«fMon de La Fonuioe. 
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afiuréy je veux dire raccord d'uœ indbdgenle bon-' 
liomie et de k veitu. 

M. Desfimtaines est mort le 16 Bovenbre i833. Il 
s*était marié fort tard, et n'avait eu de ce mariage 
<]u*uiie seule fille. On conçoit combien un cœur , si 
plein de tendresse ^ dut aimer cette fille Unique ; .et il 
Taima d'autant plus que, privée des soios de sa mère 
dès sa naissance ^ en le peixlanty elle perdait tout. Hais 
il a eu le bonheur de l'unir et de la confier, en mou«- 
ranty à M. Louiche-Desfontaines j son neveu , que, de- 
puis loâg-teinps , il aimait coDome un fils. 

Ainsi est mort M. Desfimtaines , à l'âge de quatre^ 
vingt-trois ans $ ayant exercé j pendant près d'un demi«« 
siècle y sur l'iiistoire naturelle et siu* la plupart de ceux 
qui l'opt cultivée durant cette époque ^ une influmiice 
reconnue de tous> et de iaù» reapedée : hcuiime quiâ 
prouvé) à l'hcmneul* des homtamf qu'un cœur bien- 
veillant est aussi une force > et que la bonté peut être 
une puissance. ^ 



NOTES. 



P4GK XVIII . Petite vengeance qn*{l répéta â chaque nouveau 
succès quUl obtinL . . 

Je lire ce £dt de la Notice ^ pleine d'intérêt , de M. de 
CandoUe sur M. Desfontaines. 
Vojes Ann. des se. nat. , a* série | mars i834- 

VàGiBXSJi. Les mouvemens coniraclifes des feuilles et des 
corolles avaient donc été observés et décrits avec soin.*. 

Les xnouvemens que présentent les organes de la fruc- 
tification avaient été beaucoup moioe étudiés; à peine 
les avait-on reconnus dans tépinevinette y le cactus 
opuntia^ le cùtus heUanAemvtmy et quelques autres es^ 
pèces, rassemblées dans une dissertation de Linné, 
intitulée les Noces des plantes. 

Cependant, et comme le montre M, DedRmtaiiMs , 
e'e^ dans ces organes mêmes que ïirHtMUté végétale $e 
manifeste d'une mamère plus marquée et plus générale. 

Ici j comme dans les lis y les anthères se rapprochent, 
l'une après l'autre, du stjle au moment de la feeon- 
dation , et s'en éloignent presque aussitôt , ayant n- 
IL c 
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pandu leur poussière sur le stigmate ; là , oonune dani 
Vamariliù , elles tchiitient sur Textrânité de leur filet^ 
comme sur un pivot , pour 'présenter au stigmate le 
point par où leur poussière s'échappe. 

Dans ià/riiîilarùt persicoy les six étamines s'appro- 
chent alternativement du s^le , appliquent immédia- 
tement leurs anthères contre le stigmate ; et , la fécon- 
dadon opérée, elles s*en vont, dans TcM^hre où elles 
s'étaient approchées, reprendre la place <{u'elles occu- 
paient. 

Ici , ce sont les étamines qui se meuvent ^ ailleurs , ce 
sont les pistils. Règle générale, quand les pistils sont 
plus longs que les étamines , ce sont les pistils qui se 
meuvent; et quand, au contraire, les étamines ^nt 
plus longues que les pistils , ce sont les étsmiibès f{oi 
s'abaissent vers les pistils. 

Ainsi, dans le» passiflores ^ les pistils s'abaissent en-» 
semble vers les étamines; ils se courbent en arc dans 
iet nigêUesj etc« 

Enfin , dans la couronne impériale^ dans WfriHttairc 
méUagre^ tout ce mécanisme change } ce nesontphis 
les organes sexueb qui se meuvoit, c'est la fleur en- 
tière. Cette fleur reste poidante jusqu'à ce que la pous- 
sière, sorlie des anthères , soit tombée sur la stigmate 
qui d(^asseles étamines en longueur ; et , la fteondation 
opérée, ette se redresse. 

Je m'arrête à ces exemples , qui montrent les princi- 
paux cas du mécanisme curieux et diélioat, étudié par 
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'M. Desfbntaines, et, pour la première fois j déerît , dans 
«on mémoire y sur un grand nombre d'espèces. 

Page xxvn. Daubenton lui-même ^ quoique vem en ce 
point après M. Desfontcunes , . . 

Je trouve en effet y dans les Oàsery^^ns de M. Dès- 
fontaines sur les plantes économiques qui croissent dans 
les royaumes de Tunis et df Alger y Observations lues à la 
séance publique de 1787 y ce passage remarquable : 
« Cette moelle (celle du dattier) est placée dans Tinter^ 
« valle des fibres qui vont toujours en se serrant du 
« centre à la circonférence y en sens contraire des autres 
« arbres f et elles ne sont pas placées par couches, 
« c^mme j*ai eu mille fois occasion de l'observer sur des 
« troncs coupés. • Le mémoire de Daubenton sur l'or- 
ganisation et Faccroifsement du bois n'est que de 1790. 

Page xxvii. Jlf . Des/bniaines conçut kp^tmitr cette grande 
idée y ^ue là se trouvait le type dtur^e orgtmisa'ion 
npuvelle et commune à tous les vèguttaust .d un se^l 
cotylédon. 

La Uge des arbres dicotylédones se compose de cou*- 
che» omoentriques y d(mt la solidité décroît du centre à 
la circonfèrence. C'est tout le contraire dans les mono* 
cotylédones; la solidité du bois y décroit de la circonfé- 
rence au centre. La tige d'un arbre monocotylédone n'a y 
d'ailleurs y ni couches concentriques y ni canal central . 
pour la moelle y ni productions médullaires transversee, 
niécorce propi'ement dite. Les fibres ligneuses sont^ 
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placées sans ordre les unes à côté des autres ; la moeOe 
remplit tous les intervalles de ces fibres; et l'enveloppe 
extérieure, Fécorce, n'est qu'une fi:çpan8ion delabas^ 
des pétioles des feuilles. Teb sont, réduits à leurs 
ternies précis , les faits constatés par M. Desfontaines. 

La question du développement comparé des dicotyr 
lédones et des moiwcoiylédones tl^l point été soulevée par 
Im. 

Dans les dicotylédones ^ l'âge des fibres décroît comme 
Isur solidité. En est-il de même dans les manocotylédones? 
Leur développement serait donc inverse àe celui des 
dicotylédones, Daubenton l'a cru. 

En quoi il a été suivi par la plupart des botanistes , 
jusqu'à ces derniers temps où M. Mohl s'est attaché à 
faire prévaloir Fopinion contraire* 

Pour M. Desfbntaines , il a connu l'opinion de Dau- 
bento|i ; il la cite , et il n'émet pas d^pinion propre. 

Toute discussion relative au développement des mo* 
nocotylédones lui est donc ^ au fond, étrangère. Il s'est 
borné à comparer la tige développée du monocotylédone 
à celle du dicatylédone ,* il a marqué les difitérences ca- 
ractéristiques qui distinguent la structtu^ de ces deux 
tiges ; et il s'est arrété-là ; mais , jusque-là , tout ce qu'il 
a dit e^t demeuré vrai. 

Pagexxxiii. // a remarqué dans les plantes une sorte de 
disposition à se faire des habitudes,,. 

Cette disposition des plantes à se faire des habitudes 
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ft été étudiée, avec le plus grand sqùii comme chacuii* 
aait) par M. de CandoUe, dans ses belles expériences 
louchant V influence de la lumière sur quelques végétaus* 
(Mém. des Sav. étr. 1. 1.) 

M. de Candolle est parvenu 9 en substituant ari^" 
ciellement le jour à la nuit et la nuit au jour , à désae^ 
couiumer^Bx je puis ainsi dire^ certaines plantes, et à 
changer l!heure de leur jommei/, oonune celle de leur 
réveil. Une helUrde-nuà , soumise , pendant trob jours, 
4. une lumière artificiiçlle p^ndaiit Ul nuit et à TdMcu- 
rité pendant le jour, finit, après des y^ariations sans 
règle apparente pendant les premi^res^ vingt-quatre 
heures , par fleurir le matin , et par se fomer le soir. 

Page xxxiv. Lesquelles confirmèrent d^aiUeursj ei par un 

nouvel exemple,.. 

Un pied de cucurhita pepo fut exactement dépoidllé 
de toutes ses fleurs mâles à mesure qu'elles parurent ; 
on ne laissa que les fleurs fanelles ; et, le moment de la 
fécondation viçnu., on porta dii^ectement, sur deux de 
ces fleurs femelles, la poussière de fleurs m^les , venues 
d'ailleurs : ces deux fleurs femelles seules donnèrent leur 
fruit ; toutes les autres avortèrent. 

Page XXXVI. 5/, après avoir essayé défaire connaître les 
travaux de M, Desfontaines j je revenais aux qualités 
de sonamé,,. 
Une letti-e' de M. Desfontaines, encore jeune, pré-. 

*^Ue. lettre m'est commuiriquée par notice confrère J|. Savajry. 
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•éote apoi un nouveau jour plusieurs quaUtéi de ceOe 
amêy si natureHement ouTerte à toutes les émoticms 
douces et v^tûeuses. Dans cette lettre y écrite le io sep- 
^mbre 1779^ M. Desfontaînes annoDoe la mort de 
J.-J. Rousseau à feu M. Savary^ auteur de Pouvrage 
si connu sons le titre de LeUres sur t Egypte. 

« J'ai, ditM. Desfontaipesàson ami» une nouvdle, 
m hlm affligeante à t'annoneer, ceBe de la mort de 
« J.^. Rousseau. Qttdk parte irréparaUe pour Thu- 
« manité!... Je piib fassurer que la mort de mes plus 
« proches parens ne m^aurût pas aussi vivement affecté 
« que celle de cet homme unique. . . J'aimais Rouss^u 
« avec passion , d came de tes fùlens subHmes, et encore 
« plus pour sa droUur^ et son désintéressement,,, . Je 
« connaissais un peu Rousseau; je Tavais intéressé; 
« j'espérais pouvoir le connaître particulièrement; il 
« m'abordait volontiers; son extérieur m'avait en- 
« chanté ; at^ec le temps J'aurais pu devenir son ami. . . 

Page xxxvil. Dés Fun de ses premiers mémoires , les com* 
missaîres de T Académie proposèrent de donnera la 
plante décrite dans ce mémoire le nom de Fontainesia. . . 

Ces commissaires étaient Fougeroux et Adanson. Le. 
mémoire était intitulé : Sur ut^ nouveau genre de plante, 
çorymbifére f de la famille des composées. 
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Mémoire sur quelques espèces nouvelles <f Oiseaux des 

cotes de Barbarie. Mém. de TAcad. des se. (1 787). 

Mémoire sur un nouveau genre tt arbre : Ailanthus glan- 
dulosa (Ailanthe glanduleux). Mém. de FAcad. 
des se. Paris, 1786. 

Recherches sur un arbrisseau y connu des anciens sous le 
nom dehotos de Libye, Mém. deFAcad. des se. 1788 *. 

Mémoire sur la culture et les usages économiques du 
Dattier (Palmier Dattier). Joum. dephys. 1788 , et 
Mém. de Flnst. (i'« cl.), vol. V. i9o5. 

Mémoire sur le Chêne Ballote ou à glands doux du mont 
Atlas. Mém. de TAcad. des se. 1790. 

' Ce mémoire fait parlie du piëseiit volume* 
* Les trois mémoitet suivaos sont aussi reproduits daus co vo- 
lume. 
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gur le genre Balâamica , ei description de quatre espèces 

de ce genre. Actes de la Soc. dliist. nat. Paris ^ in-f^y 

179a. 
Description de fEbenus pinnata. Actes id. 1799. 
Description du Fumaria corjmbosa. Actes îd. 179a . 
Description de rAnthirrinum marginatum. Actes id. 

1792. 
Description du Crépis virgata et coronopifolia. Actes id. 

>79a. 
Description </(f fAttract jlis gummifèra. Actes id. 1792. 
Mémoire siir le genre kaùàsixnaL. JourHf pfays.|YoI.XL. 

1792. 
Description dtun nouveau genre de pliantes (Spaoïdoncea). 

Décade philos, y vol. VII. 1796. 
Description du genre TithoDia (T. tagetiflora). Ann. du 

Mus. d^hist. nat. ^ yol. 1. 1802. 
Description dune nouvelle espèce de Scorsonère (Scorzo- 

nera aspera). Id. vol. I. 180a. 
Description dune nouvelle espèce «f Œillet (Dianthus 

spinosus). Id. vol. 1. 1802. 
Description dune nouvelle espèce de Papayer (Carîca 

monoica). Id. vol. I. 1802. 
Description dune nouvelle espèce de Soude (Salaida ra- 

diata). Id. vol. II. i8o3. 
Mémoire sur le Jaiap (G)nvoivulus jalapa). Id. vol. II. 

i8o3. 
peser iption du Géranium hirtiun. Id. vol. II. i8o3. 



XLVIII 

Description c^une nout^lte espèce de Laiteroo. (Sonchu* 

divarieatus). Id. vol. II. i8o3. 
Observations sur /^Rheum Ribes. Id. vol. II. i8o3. 
Observations sur leUhé. Id. vol. IV. i8o4. 
Observations sur le genreKojem., Description et une nou- 
velle espèce de Dïosfjros (D. lydoides). Id. vol. VI. 

i8o5. 
Observations sur TÉrablp à fruit cotonneux , et TÉrable 

à fleurs rouges (Acer eriocarpum, Mica.^ Acer ru- 

brum, LiNn .). Id. vol. VII. 1806. 
Mémoire sur le genre Convallaria. Id. vol. IX. 1807. 
Description d'un nouveau genre deLaibiées (Pogostemon). 

Mém. du Mus. y voL II. i8i5. 
Note sur les Cierges. Description d*une nouvelle espèce 

qtii a fleuri cette année (1817) au Jardin du Roi 

j(Gactus specioçissimus). Id. vol. III. 1817. 
Description d^un nouveau genre déplantes (Glossotemon) . 

Id. vol. III. 1817. 
Description du genre Piplolaena. Id. vol. III. 1817. 
Description d^un nouveau genre de plantes de la famille 

ci»/ Composées (Chardipia). Id. vol. III. 1817. 
Description d'un nouveau genre de la famille des Eu- 

PB0]Uii4GiEs (Ricinocarpos). Id. vol. III. 1817. 
Dsscription d*un nouveau genre (/e Composées : Gymnar- 

rhena.Id.vol. rV. 1818. 
Pescription d^un nouveau genre de la famille des Ryj-< 

«ucEis : Aucylanthos. Id. vol. IV. 1B18. 
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tyocripliùn fun lio^H^tfoii genre de ia/amUhdei Tbi^ 

siMTOACSEs : Hét^rodendron. Id/vol. IV. idi8. 
Defcripiion de quatre nouveaux genres de planfes : 

Mezonevroii) Heterostemon, Ledooarpon et Micran- 

tfaea. Id. Yol. IV. 1818. 
Description de trois nouveaux genres de plantes : Diplo- 

phractumi Styl<rfMintimet Chamelaudum. Id, vol. V. 

1819. 
Description c^une nouvelle espèce cTEchites (E. longi- 

flora). Id. vol. V. 1819. 
Description de quatre nouveiuix genres de plantes : 

Polyphragmon y Asteranthos^ Amaiova et GjitM- 

temon, Id.vol.VI. 1820. —-^iW., vol. VIII. 183a. 
Observations sur le genre Copaifera. Id. vol. VII. 4821* 
Description ^un nouveau genre déplantes : CoDdylo- 

carpon. Id. vol. VIII. i8a9. 
Observations sur les genres Leucas et Phlomis. Id. vol. 

XI. 18114. 
Description d^une nouvelle espèce de Clavija (C. lanci- 

folia)| accompagnée de quelques considérations sur les 

caractères et les affinités de ce genre et des genres 

voisms, Id. vol. VII. i839. 



* Ft^ment (Tuh voyage dans hs roymahes dé T^uiis et 

d Alger j et dtau les mêrUagms de r Atlas (en 1783). 

Nouv. Aim. det vcgraget, 2^ férie^ W. XVI. i83o. 
Relation Jtunvôyaged Alger d Tremessen.là. vol. XVI. 

i83o. 
Letb^ à M. Lemonmer^ sur un voyage de Tunis à Spaitla, 

par Kerwouan et Cafsa (Tunis ^ avril 1784). Id. vol. 

XVII. i83o. 
Journal et unvoy âge dAlgeràConstantùu. Id. vol. XVII J 

i83o. 
Voyage le long de la cote, depuis Tunis jusqu'à SfaXj 

sur les bords de la petite Syrte, Id. vol. XVII. i83o, 

s 

* Les ciiiq fragment qui tuiveiit te trouTent ftossl dans ce vo- 
lane. 
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FAUTES A CORRIGER. 

Ton* I*'. 
Pag. 4 ligne iy au lieu de Rotaneait lisêz Ratoneau. 

— 48 — 7 — Sélim — Soliman. 

— 5a — ±i^ — depoi88<m — de poison. 

— 53 — 4 — y** — ilya. 

— 63—11 — tribu — tribut. 

— 7a — i3 — ikontsoin, etc. — ib «mt 

aoin d'en séparer le son àeause qull est trop 
grossier , etla fleur de ferine qui rend le pain 
extrêmement noir (Voy. tom. 11^ pag. a8i). 

— 97 — la — bouse — bouse. 

— i58 note 3, iyoiitex.*Peysscmnel estiden désac- 

* cord avec lui-même de 10 minutes ; car à la 
page 110 il placeSfia par 34® 3o' de latitude. 
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l^age 189 ligne i aulieude Tarqui Usez Turqm. 
' — aa7 — ao . — des Indes — d'Afrique. 

— 4^4 — ^ — par des Turcs, etc. Usez : 

^ff des Turcs ; crainte qu'il ne deriennent 
trop puissans cela n'est plus observé. 

ToMsU. 
^. 39 ^ 41 — Kheifé — liberté. 

,^ mV— Martha — r Mastha. 

— 43 — 9eti5J 

.. ^ — 94 ~ audenneté -*- importance. 

— 137 — 9 — 4784 — 47^5. 
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iTùnis et ses environs. — Population et goûyernemerit 
du pays. — Mœurs et coutumes des haUtans. — 
Productions du soU 



Je formai 9 en *783, le projet dW voyage 
aux côtes de Barbarie, pour j faire des ob- 
servations sur la géographie, les antiquités, 
les mœurs des babitans , et particulièrement 
sur Fhistoire naturelle. Il me parut d^autant 
plus intéressant que ces contrées n'avaient 
été visitées par aucun naturaliste^ et que j'étais 
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assuré, d'après plusieurs lettres de M. de Ker- 
cy, consul de France à Alger, qu'il me serait 
possible de pénétrer dans rintérienr des 
terres, et de parcourir les royaumes de Tunis 
et d'Alger dans presque toute leur étendue , 
depuis les confins de Tripoli jusqu'à ceux de 
Maroc. Je fis part de mon dessein à l'Acadé- 
mie des Sciences ; elle voulut bien y applau- 
dir, et m'accorda même les fonds nécessaires 
à mon ^itr^rise» Je me rendis promptement 
à Marseille; je m'embarquai pour Tunis le 
i6 août 1 783, sur un petit batim^it marchand 
de 80 tonneaux, conmiandé par M. Caudier, 
qui fiit très obligeant pour moi pendant 
toute la trayersée. 

On leva l'ancre sm les ^ heures du Baatin ; 
un bon vent du nord enfla les Tofles : dèB le 
troisième jour, nous découvrîmes l'île de Sar- 
daigne, que nous côtoyâmes sans presque la 
perdre de vue, et le 24 août nons motdllâmes 
dans la rade de Carthage, du c6té de Id riVe 
droite, où sont les ruines dé l'ancienne Ville. 
Le soleil était alors âur son décKn : notre ca- 
pitaine fît arborer promptement le pavillon 
finançais, afin qu'on pût nous reconnaître de 
Tunis avant la fin du jom\ 
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Je tlormis peu pendant la dernière nuit que 
je passai à bord : jWais Pesprit trop fortement 
occupé des lieux où je me trouTais. Tout ce 
que j^avais lu sur Tétat florissant de Carthage , 
sur les malhems et la destruction de cette 
ville câ^re , se retraçait à mon imagination 
avec trop de Tivacité pour me permettre de 
me livrer au sommeil. JVttendais lel^idemain 
avec inopâti^ice , et je brûlais d^envie de tou- 
cher une terre oik s^étaient passés ancienne- 
ment tant dî^événemais m^orables, et de 
reconnaître eticm*e les débris d\me des plus fa- 
meuses villes àa monde, au milieu des champs 
où eUe fiit autrefois. 

Notre pavilkHi avait été aperçu de Tunis 
comme nous le désirions. Le lendemain, sur 
ks dix heures du matin, un des janissaires du 
consulat vint à bwd pour s^informer d^où nous 
venions, et pour nous accompager* La cha- 
loupe fut aussitôt mise à la mer, et nous abor- 
dâmes au château de la Goulette. Cest une 
grande fwteresse solidement bâtie en belles 
pierres de taille, à reml>ouchure d^un canal 
étroit et de peu de longueur, par lequel la mer 
communiqt» avec un vaste lac qui s^étend jus- 
qu'aux portes de Tunis. L'histoire nous ap- 
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prend que Charles-Quint emporta d^assaul le 
château de la Goule tte en i537^ malgré la vi- 
goureuse résistance ^e Barberousse, qui s'y 
était retranché. Il périt, le jour du siège, plus 
de i,5oo Turcs, tant dans la place que dans 
les environs , et on leur enleva un très graind 
nombre de pièces de canon , dont 3go étaient 
de broniie. 

Nous saluâmes en passant le commandant 
de la place; il nous fit doiin^:* des chevaux 
pour nous conduire à Tunis. En sortant du châ-' 
téau, im triste spectacle frappa mes regards: 
cYtait une troupe de criminels condamnés à 
des travaux pubhcs. Les uns portaient de 
grosses <::haînes aux deux bras ; dWtres tra- 
vaillaient eixchaînés deux à deux; plusieurs 
traînaient avec effort des boulets attachés à 
leurs pieds^; la plupart , avec une figure hâve 
et décharnée^ étaient couverts de haillonç sales 
et déchirés en lambeaux. 

Nous côtoyâmes les bords de la mer pen- 
dant quelque temps, le long de Fisthme qui 
sépare le lac de la rade de Carthage, et se pro^ 
longe ien s -élargissant du côté de Pouest , où il 
fotTne une plaine d^une vaste étendue. Nous 
le traversâmes obUquement jusqu^au pied 
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di^ime petite chaîne de collines et de coteaux, 
située le long de la rive gauche du lac; nous 
suivîmes leur direction du sud au nord', jus- 
quVux portes de la viUe. 

La surfiK^e de la terre , desséchée par Par- 
deur du soleil, n^ofihdt qu^un très petit nom- 
bre de plantés : les seules que j^observai dans 
la plaine éiaknt des kali et des sahc<H*nes 
qui tapissaient les lieux bas et humides. Des 
bouquets de pancratimn maritime sVlevaient 
aussi çà et là au-dessus des sables brûlans du 
rivage, et des fentes des FOcha:*s les plus voi- 
sins du lac pendaient quelques toufifes de câ- 
priers chargés de. fleurs, sur lesquelles nos 
yeux se reposaient avec plaisir. 

Nous entrâmes dans la viHe de Tunis sur les 
deux heures après midi; Le capitaine, selon 
Fusage, continua sa route jusqu^au palais du 
bey, pour lui fidre part du sujet de son 
voyage , et pour lui donner des nouvelles de 
France. Je me rendis à la maison consulaire; 
c^était le 25 d^août : j^ trouvai tous les né- 
gocians réunis ; ils faisaient bonne chère, et 
célébraient joyeusement la fête de la Saint- 
Louis. 

Tunis est ime ville très ancienne. Au rap- 
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pprt de Strabon et d^ historieiis roiaaiiK ' t 
elle existait déjà du teinp^ de Cartbage; mais 
ils ont tous gurdé le sâlanûe^w r^poqi^ de asi 
fondation. Elle a é(é depim eiitièir^iiie9tt dé— 
truite et rfhètàe par les Arabes, dD^es jHropres 
ruines et des délim de Cai^hage. Je n^aî re- 
trouvé^ ni dai^ la villç pi dws kft environs, 
aiicun reste d^ monument mtkfm qui in<£qi^ 
même U plao$ q^^(E4le ogaupaU wtre&»s j vmst 
on qbserve, d^ins les muraiUe$i4e la plupart 
dçs mai^uiis, im gr^md ncmlv^ do pierres de 
t^mie de di^rwte^ ^>fWfi» et de diverses. 
grsM^urs, doi^ im reconnu &cil^ne|i| Fan^ 
çienneté« Elles n^ûnt pas ^ tsravaillées ps3^ le£< 
Maures , peuple sans goût, sans industrie, et 
dwt les désirs ne s^étendeait gu^ au-delà des 
^oins de preo^^e n^^essité. 

Les Homain^, depuis la destruction de Car-* 
thage jusW|au milieu du cinquième siècle de 
notre ère, étaieAt restés maîtres de Tunis et 
de toute cette partie c^ TÂI^ique que Ton conr 
naît aujourd'hui sous le nom de Barbarie, 
lorsque les Vandales , poussés par leur pre- 

' Strab. XVII, i5, p. 834, éd. Casavib. Tit. Uy. 
XXX, 9. 



nàfyre impétiu^lé au-^ddà de TEspagne qu1I$ 
vendent de cmiquérir, tniTersèrent le détroit 
de Gfliraltap, et se répandÎTent comme mi t<M^ 
rent dans tûuif TAfirique s^tinrtrîociale. Ik 
foreM dëAdU par Bélisaîrè, et'rempin d^O^ 
vient reeounta pour quelque Uitnps ce Taste 
temtcÔK» Mld^ en 690^ l'A^^ique aepteotrio- 
Bale pasaa mus la domiBatiai& des kafifira; ils 
y établirent, par la force des armes, le culte 
de Midiomet ^ et y donnèrent des lois pendant 
deux eem oinquauteans* L^aa 99B, Caim, ka- 
}i& du Caïrouan, se rendfe en Egypte , dont 
un de ses génénox lui avait, asiuré la ood<* 
quéley etkffisa e» son absenee les afiaires du 
gouTemement à up Africain nommé Abul 
Hageix; o^Ujinii souleva toiirt le pays, et se fit 
i^eoonnaître poue li^gidtme souverain, he Lar 
Wky poMT se ¥^iger de eette perfidie, accorda 
h permission «uix faebitans de rArabîe de pas- 
ser en Afrique, avec promes^p de leur fournir 
dè6Tivré^,>de IWgent, et tcms les secours 
dont il^ auraient besoin, pouryu qu^ils lui ju-» 
rassent la perte d^Abul Hageix. Ils entrèrent 
en Baii>arie par le désert de Barca, au nom«- 
brede plus dHin million, ravagèrent Je plupart 
des viHes quHls rencGmtr^ent sinr leur pas-^ 
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sage j et yinrent mettre le sîége devant cdUr 
du Camnian où Abul Hageix: était renfermé ; 
ils s^empar&:*ent de sa personne, et le fir^it 
périr parles plqs cruels suppUoeis. Ses àewi 
fik, pour se soni^ti^EÔre à la fureur'des Arabes, 
«^ sam^rept, Tun à Tunis , Vautre, à Bougie. 
C^est à cette époque. que finit pofur jamais le 
règne ^s Lalifes en Barbarie ; Caim est le derr 
nier. 

En io5i, un Afidcain, chef de la tribu des 
Morabites aj^lé Abute Chifirin, euToya une 
armée contre les deux fils d^AbùI Hagcôx; 
mais, Yoyant qu^ils ne di^rdiai^it pas. à lui 
résister, il se contenta de leur, imposer tfiimt , 
et les laissa paisibles possessf^urs die. )eur$ 
Ëtats, dont ils ont toujour$ joui , eux et l&œ^ 
descendans, pendant le règne des Morabites. 
En ii4o, Abdalla, natif des montagne^ de 
FÂtlas, premier chef de la dynastie de^ Al- 
mohades, se rendit maître de toute la, Barba-r^ 
rie, et Tunis fut gouverné par de$ rmsde eette 
tribu pendant plusieurs somées. Siup le déclic 
de Tempire des Almohades, les Ai*^e$ $e ^pju-: 
levèrent et assiégèrent plusi^iu*s fois le gou- 
verneur que le roi de Maroc tenait à Tunis^ 
Celui-ci envoya une flotte co^unandée par» 
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^bAidedi, céltUire capitaine de Sévijfe; il y 
rétablit pa^aitement les affîdres, laissa Vm fib 
paisible possesseur de cet Etat, et la cou- 
ronne fut héréditaire dans la même fiunille 
pendant plus de 4^0 ans. Il est à observer 
que, depuis ces kaUfes jusqu^à Pempire des 
Turcs, les princes de Tunis ont proscpie tou- 
jours^ été dépendans des roîs de Maroc. 

Barberousse fit la conquête de Tunis &x 
i534 j et soumit le roymune à Fempire otto- 
man. Muley-rHasfian régnait alcnrs à Tunis. Ce 
prince, cbassé du trône, s^était retiré chez dea 
.Arabes ses alliés. Un esclaye génois lui cou*- 
seilla d'^envoyer une idnbassade vers Charlefr- 
Quint, pour isiplor^ 3a protection et lui de- 
Qiander des secours. Touché des malheiyrs de 
Muley-Hassan, et charmé de trouver une oc- 
casion favorable de se venger des excès inouïs 
que Barbèrousse^avait commis contre les chré* 
tiens, Charles-Quint fit aussitôt équiper une 
ilotte et lever une armée formidable* Il 
s^embarqua enEspagne le 3o mai iSSj, aborda 
à Porto-Farina , et de là alla camper sur les 
rives de Carthage , à peu de distance du châ- 
teau de la Goulette, où Barberousse s^était re- 
t^ché. Cette forteresse emportée d^assaut , 
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Charles--Qiimt mena sim armée vers Tunîs^ 
{Htt cette TiUe , et rétablit Midey-Hassan sur 
le tréne. Celui-ci en fiit ensuite dépossédé par 
son fils Hamida^ qui le fit enfermer dans un 
oaoiiot «près Pavoir pivé âfi \m tub^ 

Aly^ gouvemeiu* d^Mf^^ r^rit Tum$ en. 
1570, et quatre ans après^ leK Turcs le réuni-* 
rent de nouveau i leur empire. Pmidant les 
premières années, Iç grand sdignem* y envoyait 
un paoha qui comsnandait sous ses ordres; 
mais, dans la suite des temps ^ les injustices et 
les vexations de oes offîders dét^Etmnèr^mt la 
miKôe à se choisir eltensiéme ses maitres. Au^ 
jourdliui le trône apparti^it^ èpck à Falné 
des enfans mates. Le bey, à sdn avènement, 
reçoit du grand seigneur le caftan , avec le 
titre de pacha à trcÂs queues. Ce sont les seuls 
droits que la Porte ait conservés, et les prin- 
ces de Tunis ne lui paient point de tribut, 
comme on le croit communément. 

La ville de Tunis est située à trois lieues au 
nordKiuest de la rade de Carthage, sur la 
pente et au pied tfun coteaà qui regarde To- 
rient , tout près dW lac dent j'ai*déjà parlé. 
Les maisons, blanches comme la R^gé, et dis- 
posées en amphithéâtre , s^apercoivent à \É^ 
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Igrande distance du coté de Test 9 et ofl^rent , 
dans le lcHntain\| im ws^nUe très a^:'éable et 
très pittoresque. Le mur d^entieiote^ eoutniit 
^vec solidité , peut avoir quatre miUes de cir* 
cpoférence. Les ru^^^ ^es, étroites, tortueu- 
ses et t^on pavées, sont remplies de boue pe»- 
à^i^t lliivw. n y a plusieurs places publiques 
dun&rintérieur de la viUe ) i«a>s ^es ne sont 
m régulières, ni décorées d^aucun édifice qui 
mérite IVt^^ntion du voyageur. On compte k 
Timis euyircm i5Q,ooo ivabitans.! y comfris 
les JuiJ&, dont cm fsi% npcmter )q naombre à plus 
de 3o,ooo. L^afilu^ce du peuple est aussi 
grande qu^à Paris. La ville renferme a«^ un 
grand nombre de nK>squée^f don$ les mmarets, 
bâtis avec beaucoup d^ l^j^^ et d^étégance, 
présentent des (ormes très variées, et sTélèvcttit 
souvent à de grandes l^utelu'S'* 

Les maisons , cpQStruites esi f^^rres ou en 
briqués,, sont peu élevées çt ^^OQt ordinaire-* 
ment qu^qn étage : elles sont si rapprochées, 
que Ton pourrait Safiîi^juent p^s^r de Tune 
sur Tautre, et parcourir ainsi un quartier de 

* Le crieiir y monte cinq ûàa par jowr à des heui'ea 
^narquee». (^Noie cle t>ejfçnf aines.) 
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la vitte. Chacune d^^eflcs est de forme canrée i 
dans le centime est une cour de même figure, 
ouverte par en haut, set entourée d'un cloître 
soutenu sur des piliers ou sur des colonnes ;« 
il ressemble beauooupà ceux des couvens. Les 
sqppartemens sont placés dans le contoiu*. Dès 
que les fortes chaleurs se font sentir, on dé- 
ploie au-dessus de la cour une large pièce de 
toile pour arrêter les rayons du soleil. LVsca- 
Uer, situé en dedans , proche Taitrée ou vers 
Vvai des angles , aboutit , au premier étage , à 
une galerie qui Êdt le tour de la maison au- 
dessus du cloître. Les appartemens y sont 
disposés comme autour de la cour. Un second 
escalier sWèye de la galerie jusqu'au sommet 
de Tédifice, dont la terrassîe est entourée d'un 
parapet assez bas. En été, leahabitans mon-r 
teirt, veijs le soleil couchant, sur ces terrasses 
pour y chercher la fitdeheur, pour y jouir de 
la beauté du ciel et du spectacle de la campa- 
gne. C'est là que les femmes, lorsqu'elles sont 
seules , soulèvent leur voile et se montrent 
aux regards des Européens. 

Elles habitent dans un appartement séparé 
de, celui des hommes. Si elles sont dans la 
cour ou sur la galerie lorsqu'un étranger se 
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présente à la porte de la maison ^ il attend 
pour entrer qu^elles se soient retirées dans 
leur logement. Les gens pauvres demeurent 
souvent en &mille dans une même chambre t 
alors les femmes en occupent une des extrémi* 
tés, et se tienn^it toujours à Fécart. 

Chaque chambre a la fcnine dW carré long, 
et de peu de largeur : c^est une espèce de ga- 
lerie de la longueur de la cour, ou Ton peut 
se promener à Taise. Les Maures dorment à 
Tune des extrémités, couchés sur un matelaà 
ou sur un simple ta{HS étendu par terre ^ ou 
bien sur une estrade qui a un pied ou deux 
pieds d'^élévation. Le sol est ordinairement 
pavé de briques, à peu près comme en France; 
chez le%riches , on le couvre de beaux tapis* 
d'^Orientyiet, avant d^entrer, on a soin délais^ 
ser les pantoufles à la porte, de orainte de le 
salir. On lave et on nettoie souvent lesaj^par-- 
temens, et, en général, ils sonttenifô avec 
beaucoup de propreté* Les muraille sont 
blanches, ou recouvertes de petites briques 
carrées ressemblant à de la Êuence, et sur les- 
quelles on voit des dessins irréguliers grossiè- 
rement tracés. Les appartMoens, peu éclairés, 
ne reçoivent la lumière que par de petites fe- 
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nâtres qui s^ouTrent sur la cour ou sur la rue^ 
Chet les grands^ ks murailles soiU revêtues , 
jusqu^à la moitié de la hauteur, de riehes tâj^is 
de yelours, de damas ^ du de quelque autre 
étoffe de prixi 

Siu* le démit des maisons^ on roit soUTent 
la figure i^tmé main peinte en rouge ou en 
noir : c^efit une espèce de conjuration ccmtre 
les malveillans. Ce signe veut dire : ce Ces cinq 
doigts dans les yeux de celui ^ Voudrait 
fiôre du mal. » 

Sous la plupart des maisotis ^ sont creusées 
de Ttôtes atomes , où s^amassent les eaux de^ 
pluies qui tombait en hiver sur les terrasses 
ou sur la oour. On n^en boit presque point 
d^autre : celle des puits a un goût sauttàtre ; il 
n^ ^ quW petit nombre de sources d^eau 
douce dans les ^ivirons; encc^e S(Hit-^Ues 
peu abcmdantes, et les plus voisines de la ville 
en sont distantes de deux à trois milles. 

Les mosquées, construites à peu près sur le 
même modèle que les maisons, n^ofirent rien 
d^imposant à Poeil du .voyageur s ce âont de 
grandes salles carrées et fort obseures , dont 
le jdafond ou la voûte n^a communément que 
douze à quinze pîeds d^élévation aU'-dessus du 



payé. On n^y toîI ni autel, ni. statues^ ni ta«- 
bleaux. QuelquesHumes sont décorées de oo* 
loduies de marbre ^ que les Maures ont enlé* 
yées du milieu des ruines anciemies% Dans le 
mur qui regarde la Mecque, se trouTe ordî*- 
nairemeût une niche Tide^ vers laquelle les 
musulmans ont le Tisâge tourné lorsqu'iU 
prient t ce Meu leur rappdle la présence tnvi* 
sible de la dÎTinité. Ils tout à la roosqii^ pat^ 
ticuËèrement les yendredisf Un imaii y ex- 
plique des passages du Coran, allWmil lv% 
fid^es dans la loi de Mahomet, ei les r\V>Mf ^ 
à- là piété et aux bonnes oeuyres. Les musuU 
mans obserrent le silence le plus religieux 
dans les mosquées, et y conserrent le msin^ 
tien le jdus respectueux et le plus décent. 
L^entrée de ces temples est absolument wèêt^ 
dite aux chrétiens et aux jui& : cependant les 
premiers peuvent y pénétrer quelquefois en 
prenant des précautions, surtout en donnant 
de Fargent au gar^en; c^est im moyen que 
j^ai employé et qui m^a réussi. 

La TiUe de Tunis est riche et oonunercatite : 
on y fabrique des toiles, des étofibs de soie et 
de laine, des ceintures, dès bonnets à la mode 
des musulmans, dont il se fait un commerce 
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considérable euL Barbarie et dans tout TOiient. 
Le territoire produit en abondance des blés ^ 
des oliyes, des légumes^ des finiits exceUens^ 
De nombreux troupeaux couvrent les campa^ 
gnes; le lac et le golfe sont très poissonneux^ 
et la yill^ est bien approvisionnée de toutes les 
choses nécessaires à la vie. Il y a, dans les 
divers quartiers, plusieiurs bains publics pour 
la commodité des habitans et des étrangers. 
Le grand nopibre de plantes aromatiques que 
Ton brûle contribue sans doute à purifier Pair 
vicié par les exhalaisons infectes qui s^élèvent 
des bords du lac et des égoùts où se rendent 
les inunondices d'aune cité immense , et par la 
puanteur horrible que r^andent les cadavres 
d^animaux exposés , et souvent entassés , le 
long des chemins et dans les campagnes voi-^ 
sines. 

. Au nord-ouest de la ville, à qudique distance 
au-delà des murs, est une grande forteresse 
située sur une hauteur, d^où elle conunande 
tous les environs. On croit qu'elle fut bâtie par 
Abduledi , un des anciens rois de Tvmis. Le 
hej y entretient une garnison, et elle est dé^ 
fendue par plusieurs pièces d'artillerie , dont 
quelques-unes sont d'un gros calibre. 
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On jouit à Tunis dW très beau climat. L^hi- 
Ver y offre Timage du printemps : dès le mois 
de janviw, les champs sont couverts de ver- 
dure et émaillés de mille fleurs. Le thermo- 
mètre de Réaimiur se soutient ordinairement 
à 1 o ou 1 2 degrés au-dessus de zéro ; souvent il 
monte à i5 ou i6. Les pluies^ commencent à 
tomber en octobre et continuent par inter- 
valles jusqu^à la fin d^avril. Plus elles sont 
abondantes, plus on a Pespoir dWe heureuse 
récolte. Elles sont toujours annoncées par les 
vents du nord. Souvent ils se déchaînent avec 
violence, excitent des tempêtes le long de la 
côte, et rendent la navigation très dangereuse. 
Dans le commencement de mai , les nuages 
diq[>aràissent, et le ciel est presque toujours 
s^:*ein jusquVu retoiu» de ITiiver* 

Les chaleurs de F^é sont brûlantes , et se- 
raient insupportables si elles n^étaient tempé- 
rées par un vent frais qui s^élève sur les neuf 
heures du matin. Il vient de la mer et aug-^ 
mente à mesure que le soleil monte sur Phori- 
zon; il diminue ensuite à proportion que Pas- 
tre s^abaisse, et tombe tout^-à-fidt aux appro- 
dbes de la nuit. Alors un eafane absolu règne 
sur la nature. Les vapeurs aqueuses élevées 
II. 3 
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et répandues dons ratmosphène pendant la 
chaleur du jour, retombent en rosées abon-^ 
dantes, et épanchent une fi:*aîdieur déUcîéu^ 
sur la terre aride et desséchée. Des tnilUers 
d^étoiles brillait ^ir un ciel d^azur : eDes lan^ 
cent des feux beaucoup plus vi& et plus étsn- 
celans que dans les dimats teinpérés> Nos 
poètes célèbrent les btaux jours ) ceux d^Mi^ 
que dbantent les douceurs et la pureté des 
nuits. 

Dans les mois de juin , dlB juillet et d-août^ 
le thermomètre se soutient , à Fombre, depuis 
24 jusqu^à 3o degrés* Un grand nombre tfha- 
bitans se retirent à la csonpagnB : ils j vont 
respirer im air plus pur et plus frais datisteiâ^ 
jardins^ sous des bosquets toufius de lestis- 
ques, de jasmins, de grenadiers et d^orangers. 

Les Tunisiens, livrés au comnerCe et ac- 
coutumés à Toir beaucoup d^étrangers de dif- 
férentes nations, dont ils sont obligés êse se 
rapprocher par des besoins d^inlià:*ôts^ scmt en 
général beaucoup moins durs et moins inso- 
lens que les Algériens. Les du^tieins sont trai- 
tés à Timis avec douceur, et même avec des 
égards. Un consul peut faii^ valoir et réclamiei* 
avec force les droits de sa nation lorsqu'^ils ont 
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été violés. A Alger, au contraire , il faut tou- 
jours ramper, et encore obtient-on difficile- 
ment justice. L^on n^y réussit jamais en par-» 
lant avec fierté. Les Algériens font trembler 
toute la Barbarie; et les puissances européen-* 
nés qui^ pour des vues de commerce, entre- 
tiennent la paix ayec eux, soufirent patiem^ 
ment les injustices^ les vexations, les excès de 
toute espèce qu'ails ne cessent de commettre , 
les comblent de prés^is, ou leur paient même 
annuellement de honteux tributs» La prospé* 
rite étonnante dont jouissent ces pirates leur 
a tellement enflé le cœur, qu^ik se croient les 
maîtres de toutes les nations d% la terre , et je 
ne serais point étonné, si on ne réprime pas 
leurs prétantipQS et leurs brigandages, de les 
voir s^arroger ^i peu de temps le droit de 
ven<3re des passe-ports à tous ceux qui vou- 
dront naviguer siu* la Méditerranée. 

On parle trois langues à Tunis et sur toute 
la côte de Barbarie : Parabe , la turque et la 
fi:*anque. Celle-ci , qui mérite a plus juste titre 
le nom de jargon que cdkii de langue , est en 
. usage dans toutes les villes situées le long de 
la cotfi : à Tunis, elle a beaucoup de rapport 
avec TitaH^i; à B^e et dans les environs ^ 
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elle diffère peu du provençal; enfin, à Alger et 
du côté de Maroc , C^eât un mélange d^italien 
et d^espagnol. Les traités de la régence sont 
écrits en langue turque, quoique ce soit la 
moins répandue des trois. L'arabe est celle 
que Ton parle le plus imiversellement ; elle a 
beaucoup dégénéré dans les villes, tandis 
qu'elle s'est conservée dans presque toute sa 
pureté primitive parmi les Bédouins. 

Toutes les religions sont tolérées à Tunis, et 
même dans toute la Barbarie. Chacun peut 
suivre en liberté celle qu'il a embrassée , 
poiu'vu qu'il ne trouble point l'ordre publiô , 
et qu'il garde un silence absolu sur celle de 
Mahomet^ Les prêtres catholiques y isont res- 
pectés , et peuvent paraître en pubUô avec 
l'habillement distinctif de leur état. Il y a, 
dans la maison du consul de FtwcLce^ une cha- 
pelle où l'on célèbre le service divin le di- 
manche et les fêtes. 

Les portes de la ville se ferment régulière- 
ment au coucher du soleil, et on ne les rou- 
vre que le lendemain^ vers l'aube du jour. 
Tous les Vendredis, elles sont fermées depuis 
dix heures du matin jusqu'à midi, parce qu'un 
des prophètes des Musulmans a prédit qtgd^ ce 
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mêmejour etàces mêmes heures, les chrétiens 
s^empareraient de tout le pays. La garde 
rôde pendant la nuit et veille à la suinté pu-r 
blique. Elle s^annonce de temps en temps par 
des cris ^e Ton entend de très loin au miUeu 
du silence. Il est très rare qu^il se conmiette 
des désordres, et si des malfaiteurs sont sur* 
pris, et arrêtés, ils sont rigoureusement punis. 

Les Tunisiens, ainsi que tous les autres 
peuples de la Barbarie, sont plongés dans 
Pignorance la plus profonde. Les plus habiles 
d^entre eux savent lire, écrire et compter; 
ils ne désirent pas d^étendre plus loin le cercle 
de leurs connaissances. Nos sciences leur pa- 
raissent inutiles au bonheur de la vie. Ils disent 
de bonne foi que les chrétiens sont des fou$ 
qui se tourmentent joiu* et nuit pour de vaines 
chimères. La chaleur du chmat les porte na^ 
turellement à Pindolence et à Pioaction. 
D^ailleurs, quelle sorte d'^énergie pourraient 
avoir de malheureux esclaves dont les biens et 
la vie même sont à la merci de la cupidité ou 
des caprices du tyran qui gouverne? Chacun 
se hâte de jouir d.u moment présent , et ne 
3^occupe guère de Pavenir. 

Lorsque la faveiu' les él^ve à de grandes 
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places, ils n^y paraissent pas étrangers, et en 
remplissent les dcYoirs aYec dignité. Viennent- 
ils à les perdre , alors ils se soumettent avec 
résignation au revers de la fortune. Assez gé- 
néralement persuadés que tous les événemens 
de la vie ont été marqués par une sagesse éter- 
nelle, et qu^il n^est pas au pouvoir de lliomme 
de rien changer à sa destinée , crédules j ava- 
res, superstitieux, jaloux à Pexcès, souvent 
livrés à la débauche la plus honteuse et la plus 
infème, la plupsa*t mènent une vie indolente 
et désoeuvrée. 

Les plaisirs de la société leur sont inconnus^ ' 
parce que les femmes , qui en forment le lien 
te plus puissant et le plus doux, en sont ban- 
nies. Condamnées à passer leurs jours^dans 
TcAscurité et la servitude, toute espèce de 
communicati(Hi avec les hommes leur est in- 
terdite. Elles sortent rarement^ et ne parais- 
sent jamais en pubUc sans être voilées. Le v^i- 
dredi, jour consacré à la j»ière, elles vont or^ 
dinaii^ment à la mosquée. Quelquefois elles 
rendent visite à leurs parentes et à leurs amies^ 
I^a réserve entre les deux sexes est portée à un 
tel point, qu^un mari n'entre jamais dans Fap- 
parlement de son épouse quand une femme 
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^ao^re y a été admise. Bornées uniquement 
aux amns de leur ménage et de Téducation de 
hors ^ifens, le cercle de leur empire ne s^é* 
twd pas au^là du harem ; dUes ut jouent pas 
un rôle briUant sur la scène du monde ; elles 
nWt point d^influaïce dans les affaires de 
TEtat. Elevées dès leiu* plus tendre enfimce 
dans la r^tmite et dans la soumission, affer- 
mies dans ces {Ncincipes par les leçons , par 
rexempW de leurs mères , par la force de To- 
pinioD, par Tmpire de la loi, n^ayant aucune 
liaison avec les Eurqpé^m^, pour lesquelles 
on a soin de leur în^irer de la haine et du 
mépris, elles ne soupçonnent m^ne pas qu^il 
puisse exister un sort {nréféraUe à celui dont 
elles jouissent^ 

La polygamie, autorisée chest les Maures 
comme dans tout FOrient, est un droit injuste 
et tyrannique que le sexe le plus fort s'est ar- 
rogé sur le plus faible, et qui répugne à toute 
bonne politique , puisqu'il oppose nécessaire- 
ment un obstacle à la population. Partout où 
les deux sexes sont à peu près en nombre 
égal, un homme ne ddit posséder qu'une seule 
femme. La justice et Thumanité réclament sur- 
tout contre ces sérails odieux où des milliers 



de jeunes filles, Tendues à resclavage, consu« 
ment leu]::s plus beaux jours dans une foison j 
et sont condamnées à renoncer pour jamais au 
plus sacré de tous les liens, au plus Tif et au 
plus aimable de tous les pendians, pour satis-' 
faire la vanité ou les caprices passagers de 
quelques tyrans. 

Les Mauresques sont en général très belles : 
elles ont le teint délicat. et animé , les yeux 
pleins d'expression, de sentiment et de vie; 
de longs cheveux noirs tressés tombât et flot^ 
lent siu* leurs épaules, ou sont fixés aviec des 
rubans au sommet de leur tète. La plupart 
teignent d'une couleur aurore Pextrémilé de 
leurs mains et de leurs pieds, en y appliquant 
des feuilles de henné pulvérisées ; elles se noir- 
cissent aussi les sourcils et le bord des paupiè- 
res avec de la mine de plomb ' . Cette couleur 



* Elles se servent , pour cela , d'un petit pinceau de 
la grosseur d'une plume à écrii^< Cet usage était parti- 
culier aux femmes de la Grèce et de Rome. Shaw rapr 
porte qu'il a vu tirer des catacombes d'Egypte , un bout 
de roseau qui contenait environ une once de la poudre 
dont on se sert aujourd'hui. (^Nofe de Des/ont.^ Voy. 
Shaw, t. n, p. i59, tr. fi*. 
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empruntée ajoute encore quelqiœ chose dé 
plus Tif et de plus piquant à Timpression de 
leurs regards. Leurs bracelets et leurs bou-* 
clés dWeille sont dW ou d'^argent ; les plus 
pauvres en portent de cuivre. Les boucles 
d^oreille ont quelquefois deux ou trois pouces 
de diamètre , et sont dWe forme circulaire. 
Les femmes sont d^une propreté que rien n^é- 
gale; elles vont souvent au bain : là, après 
s^étre Inen lavées <et avoir épilé toutes les 
parties de leur cofps avec une pommade comr 
posée pour cet usage % elles brûlent du bois 
d^aloës, se parfument d^éssence de rose , en 
répandent sur leurs cheveux, sur leur Unge, 
sur leurs habits. Il est vraisemblable que des 
soins si recherchés et si délicats sont principa- 
lement mis en usage pour vaincre leurs riva- 
les , et la vanité y a sans doute plus de part 
que Pamour. Comment, en efifet, pourraient- 
elles aimer celui sur qui le chmx libre de leur 
cœur n^est point tombé? 
La chaleur du climat hâte le dévdoj^>eiiient 

' Loi^sque leurs maris sont absents pour Icmg-temps^ 
elles ne s'ëpilent plus ; c'est une preuve de la fidélité 
qu'elles lui ont gardée. (Noue de Desfont J) 
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dits sexes. Il n^est pas rare de voir des femmes 
m^res^à Fâge de onze ans. Elles allaitent elles- 
mêmes leurs enfims : e^est mi devoir que la 
loi du prophète leur commande de remplir. 
Les en&ns sont aussi blancs que ceux d^Eu- 
vope* Parvenus à un âge iplm avancé , Fardeur^ 
du sideil leur brûle le tduit, et leur donne une 
couleur presque basanée. 

Lesang des Maures est très mélangé par^ 
les alliances continuelles que les Turcs, les^ 
reiiégs^ chrétiens de diva:*ses nati(ms , con- 
tradeni avec les femmes du pays. Les hommes, 
sont, en général^ d^une constitution sèche ; ils 
ont du caractère et de la fierté dans la physio- 
nomie ; leur taille commune est de cinq pieds 
trois À quatre pouces; on en voit peu d^infir-^ 
mes et de contre&its : la vie sobre et paisible 
qu% mènent les exempte de beaucoup àe 
maladies particulières aux p^iples policés. Ils 
vivent aussi long* temps que ceux des climats 
tempérés , et atteignent le terme de leur car^ 
rière sans crainte, sans inquiétude , et presque 
sans s'en être aperçus. 

Le peuple est extrêmement superstitieux, 
et a |e plus grand respect pour les santons , 
espèce de fous et de vagabonds qui vivent aux 
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c^>eiis de la charité publique ; ils les regar- 
dent comme des saints et des inspirés, parce 
qu^ c(Hnmettent toutes sortes d^extravagan- 
ces. On en Toit qui s^enfoncent des clous dans 
la tète, et se portent des coups Tiolens sans 
pousser un cri, sans témoigner le moindre 
sentiment de douleur; d^autres courent nus 
au milieu des rues; quelquefois même ils ar- 
rêtent les femmes , et se fivrent puUiquement 
à leur lubricité. Alors On les entoure, on 
écarte les passans ; des personnes charitables 
se dépouillent de leurs habits pour recouvrir 
le couple heureux. Les femmes honorées de 
pareilles faveurs sont en odeur de sainteté. 

Le royaume est gouverné par un prince qui 
porte le titre de bey . Sa dignité est héréditaire 
et appartient à Paîné des enÊms mâles. Le bey 
dicte et réforme les lois, juge les affaires de 
ses sujets, les condamne ou les absout, sans 
rendre compte de sa conduite à personne. 
Dans les affaires imprévues et d^cates, il as- 
semble et consulte le divan ; mais il est tou- 
jours libre de suivre sa volonté. Lorsque ses 
peuples ont des contestations , ils viennent 
plaider leur cause en sa présence ; après que 
les témoins ont été entendus, s^ilen est besoin, 
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les parties' sont jugées sans délai| satis appel , 
et sans quHl en coûte aucun frais. J^ai assisté 
plusieurs fois aux audiences du bey, et je puis 
assurer qu^il régnait alors dans sa cour une 
bonne foi , luie justice et un désintéressement 
qui pourraient servir d^exemple aux nations 
les plus éclairées et les mieux |)olicées de 
FEurope. Hamed pacha, bey régnant, entrait 
dans sa vingt-quatiième année. Depuis trois 
ans, il avait succédé à son père Aly bey, 
prince universellement regretté de ses sujets. 
Moustapha Coja^ beau-frère du jeune bey, gé^ 
rait depuis long-temps les affaires du gouver-r 
nement. Géorgien de naissance , et amené en 
esclavage à Tunis, il sut si Inen se concilier 
Famitié et la confiance d'Aly bey, que ce 
prince lui accorda la liberté, et: Péleva au rang 
de premier ministre , a[M:*ès lui avoir donné sa 
fille en mariage. Moustapha s^est montré digne . 
d^un tel choix : sage, juste, humain , désinté^ 
ressé , il a rempU avec distinction tous les àe^ 
voirs que sa place lui imposait , et a rendu les 
services les plus importans au gouvernement, 
en encourageant de tout son crédit Fagricul- 
ture et le commerce. 

Les témoignages de bienveillance que j^ai 



— îi9 — 

reçus de lui pendant mon séjour à Tunis , ne 
s^eflQK^eront jamais de mon souvenir. CTest à 
ses bontés que je dois toutes les fiMnfités -dont 
j^ai jotd pendant le cours de mes voyages* Il ne 
m^a jamais refusé aucune des graceà que je lui 
ai demandées^ et souvent même il est allé au- 
delà dettes désirs. 

La milice, soldée parle gouvernement, est 
composée de renégats, de Maures et de Turcs. 
Cha^ie soldat est armé dW pistolet, d^un sa^ 
bre, dW poignard passé à k ceinture, et dW 
fîisil sans bau>nnette. La plupart des renégats 
sont Italiens, Sardes, G)rses, Français ou 
Géorgiens. On en compte envinm douze à 
quinze cents. Plusieurs sont employés à la 
garde du bey, et raccompagnent à cbeval 
lorsqu^il sort de son palais, ou qu^il marche à 
la tête de son camp. Ils jouissent en général 
d'aune grande considération, et parviennent 
même aux places importantes du gouverne-* 
ment. Le nombre des Turcs se montdt an- 
ciennement à quatre ou cinq mille; mais, 
comme ils excitaient souvent des séditions et 
des révoltes, on a jugé qu^il était prudent de 
les réduire à cinq ou six cents. Dq>uis ce 
temps, le pays a été plus tranquille , et la per- 
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scmne du bey, plus en sûreté* Les Maures sol^ 
dés, au iKWibre de sefi à huit miUe , sont les 
moins estimés; V<m ne compte que médiocre-^ 
ment »]r leur valeur et leur fidâité. Les r^ié-' 
gats et les Maures forment la cavalerie; Tin^ 
&nterie, beaucoup moins nombreuse, n^est 
composée que de soldats turcs. Les troupes 
sont peu disdpHnées, et n^ont aucune con- 
naissance de la tactique militaire ; elles mai^ 
chent et combattent fNrescpie sans auctm or^ 
dre ; leur principale occupation est de lever 
les tributs imposés aux Arabes. Les Turcs 
sont beaucoup mcmis respectés à Tunis qu^à 
Alger, où ils ont un droit exclusif à toutes les 
grandes charges de la régence, et où les ^i£hb9 
mêmes du dey ne peuvasit jamais y parvenir* 
Ces privilèges inq^irent aux Turcs d'^Alger une 
fierté et ime morgue insui^por tables; il n^en 
est aucun qui ne nourrisse en luirmème Tarn- 
bition d^arriver aux praqaières places^ et qui 
ne s^en croie digne. Aussi arrive-t*il souvent 
que cette milice turbul^ate et audacieuse se 
porte aux d^wers excès, et les deys en ont 
été plusieurs ùÂs les pr^odères victimes. 

Il m^a été imposable de me procurer des 
renseignem^is missi exacts que je Faurais dé- 
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siré sur les revenus de la régaice de Tunis^ 
La plupart des pa:*soiiiies que f ai consultées 
les estimaient à dix ou douze milKcms; quel- 
tpies-unes les portedent jusqu^à vingt millions« 
On lève les tributs les armes à la maiif • Deux 
i^amps volans partent tous les ans de Ttmis^ et 
vont mettre les Arabes à contrSiution. Ces 
peuples vagabonds et sans domicile Exe ne 
paieraient rien s^iis n^ étaient contraints par 
la force. LW de ces camps entre ordinmre* 
m^it en csâupagne dxm le courant de jufllet 
ou d^août^ et sWance du coté de Touest, vers 
la frontière d*^ Alger. LWtre wrt en novem- 
bre, parcourt toute la partie méridionale du 
royaume, traverse les mcRitagnes de TAtlas, et 
pénètre dans le désart , jtisqu^aux confins èa 
territoire de Tripoli. Les trU>nts payés par Ie6 
Arabes consistent en blé, dattes et huile, en 
moutons , en chevaux, et en argent. De plus , 
le bey possède de vastes domaines dont les re- 
venus sont considérables. Il lève des droits 
siu* les mardiandises étrangères qui entrent 
dans ses Etats. La compagnie d^Afiique lui 
paie une somme annuelle pour la pêche du 
corail , et une compagnie italienne lui donne 
trente mille francs par an pour la pèche 'du 
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thon. La piraterie n^est pas , à beaucoup prés y 
dW aussi grand revenu qu^à ^ger : néan-^ 
mrâis, les corsaires de la régence foQt dé 
temps e|i t^sips de riches pris^ sur la Médi-^ 
terranée. 

Le bey réside dans un joli dbàteau qu^on 
appelle le Bardo, situé au milieu dWe grande 
plaine, à trois quarts de lîeue nord de la ville. 
Ce château est fort anciai : Léon Fi^cain ^ 
nous apprend que, de son temps, les rois y 
Êdsaient déjà leur séj(Hu*. Le mur quiPentoure 
est bien bâti , et dâfendu par quelques pièces 
de canon placées du côté de la porte d^entréé* 
La cour du bey est nombreuse ^ les offiôers 
qui la composent sont, en gjénéral, très hon*- 
nêtes et très polis eavers les étrangers : ils 
n^oni pas Tarrogance dédaigneuse de ceux 
dWger. 

Il y a à Tunis six maisons de négocians fran- 
çais. L^^pât du commerce a aussi attiré dans 
cette ville plusieurs Italiens. La régence leur 
a accordé la permission de s^ établir, quoi- 
qu'elle soit en guerre avec les puissances dont 
ils sont les sujets* Les marchandises que Ton 

■Page 564, éd. Elzevii. 
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^exporte dans les pays «Iraugers sont des 
huiles, des bUs, des dattes, des pois chiches, 
du séné, de la barille, des cuirs, des laines , 
des Ronges, de la cire, des bonnets, des cein- 
tures à la mode des Orientaux. On rapporte 
en retour des laines d^Ëspagne, des draps ^ 
du bois de campéche ; de la codienîlle , du 
Laines, des ^iceiies, du suo-e^ du café, du 
papier, des toiles de coton, des soieries^ di- 
verses eq)èces de gomme, de la noix de galle, 
des planches, du fer, du cuivre, des liqueurs 
s[Hritueuses dont les Maures sont très avides , 
quoique Fusage leur ai soit défendu par la re- 
ligion et par les lois. 

La ville de Livoume dispute à celle de Mai> 
seille l'avantage du commerce de Tunis, de 
manière qu'il est difficile de diï*e à laquelle 
des deux il appartieïit. La somme des mar- 
chandises apportées de Marsâlle pendant le 
courant de Tannée lySS, se montait à 
1,326,559 livres; Livoume en avait envoyé 
pour 907,514 livres ; souvent leur valeur ex- 
cède un million. Celles qui avaient été expor- 
tées à MarsâUe la même année s'élevaient à 
815,487 hvres; on en avaitexpédié à Livoume 
pour i,458,5oo livres. Les marchandises ap- 
11. 5 
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^H>rié6S de Venise^ de Trieste, d'AHcante, de 
Sardaigne et de Malte s'élèvent, année corn- 
mune, à peu près à 5oo,ooo Evres. Truste 
et Venise en fournissent* la majeur partie. Ou- 
tre les exportations de Tunis à Masrseille, ks 
négocîans firançais font encore passer tous les 
ans à Smyme, à Alexandrie, à Constandno- 
ple , pour un ntîHinn à peu près de marchan- 
dises; cdles quHls en rapportent Talent de 
quatre i cinq cent mille livres. Tel était le 
commerce de Tunis lorsque j^ séjournais. 
Ces notes ont été prises sur les registres dn 
consulat de France , et Ton peut conîpter sur 
leur exactitude. La paix que la Porte et les 
puissances de Barbarie viennent de conclure 
avec FEspagne apportera sans doute un jour 
une différence considérable et très désavanta- 
geuse dans la balance du commerce de la 
France avec Tunis et tout FOrient. 

Les marchandises qui entrent dans la ville 
pour le compte des Français ou des Anglais 
ne paient qu'environ deux pour cent, tandis 
qu'on lève à peu près un dixième sur la va- 
leur de celles des autres nations. Cet avan- 
tage favorise d'autant plus notre commerce, 
que depuis la prise de Mahon , celui des An- 



— 35 — 

^laîs est mitièrement tombé sur les .cotes de 
Barbarie^ Les Jui£» , qui font presque tout le 
négoce avec LiToume, ne peuvent soutenii^ 
la concurrence des Français que par des 
épargnes sordides^ par des prÎTaticms conti- 
nuelks et par un g^ore de vie auquel ils peu- 
vent seuls se soumettre^ Nos négocianSy au 
contraire^ vivent dans Taisante et fimt une 
dépense pttiportionnée à lein* rev^iu. ^''ils 
n^amass^^t pas de grandes rkdiesses, du nunns 
leur ccmvaxetoe est asses sûr. Qiaeun d^eux se 
k*etire ordinairana:^ au bout de douze k quinze 
ans avec une fortune honnête. Ils jouissent en 
paix du bénéfice qu'ils ont fiât^ et jamais ils 
n'^essuient d^avanies comme au Caire et dans 
pinceurs autres villes d^Oiient* Le gouviMTie- 
ment de Tunis est toujours prêt k leur rendre 
justice lorsqu'^ils ont des contestations d^intérét 
avec les mitiH*els du pays. 

Outre le commerce que les Juij& font avec 
Livourne^ ils trafiquent aussi dans Tintérieur 
du pays, vendent en détail diverses espèces 
de marchandises et denrées , exercent toutes 
sortes de métiers, particuhèrement ceux qui 
exigent le plus d^intelligence et d'^activité. LV 
gnorance et la paresse insoucieuse des Maures 
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ieur fournissent des moyens faciles de gagner 
leur vie et même de s^enrichir. Voilà isans 
doute le motif qui les attire en si grand nom J- 
bre sur les côtes de Barbarie , malgré les hu-i- 
miliations^les mépris et les outrages de toute 
espèce dont on les accable, et qu'ails sont obli- 
gés de souflfrir avec patience, sans avoir pour 
ainsi dire le droit de se plaindre. Il arrive 
même firéquemment que le gouvernement exige 
d'yeux des sommes considérables qu'ails sont 
obligés de payer sur-le-K;hamp ' . 

Les chrétiens habitent presque tous le quar- 
tier de la ville qui avoisine la porte d^entrée du 
côtédulaCé Chaque nation en paix avec la ré- 
gence entretient à ses firais un consul à Timis 
pour régler les affaires des négocians et pour 
soutenir leurs droits auprès du gouverne- 
ment. Il leur est permis de conserver le cos- 
tume national et de porter des habits de toutes 
sortes de couleurs, à Pexception du vert pré. 
Cest une marque de distinction que les ché- 
rifs se sont réservée et dont eux seuls ont le 

On les connaît sous une dénomination qui marque 
bien tout le mépris qu'on leur porte : Canisensa ban- 
dieruy chiens sans pavillon. (^Note de Desjhnti ) 
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Jix)it de se parer. Les Européens peuvent se. 
promener seuls dans les rues et dans les envi- 
rons de la ville. S'ils sont insultés et qu'ils por- 
tent des plaintes au gouvernement, elles sont 
écoutées et le coupable est pimi suivle-champ 
selon la gravité deFoffense. 

Tout étranger résidant à Tunis ou dans 
tout autre lieu delà Barbarie doit se confor- 
mer autant qu'il est possible aux usages du 
pays, et bien prendre garde d'y jeter jamais 
le moindre ridicule, parce que les peuples de 
ces contrées y sont très attachés. Ils suppor- 
teraient difficilement cette marque de mépris. 
Il feiut aussi éviter de parler de la religion : le 
bien qu'on en poiurait dire paraîtrait suspect, 
et si l'on en parlait en mal on s'exposerait aux 
plus grands dangers. L'^on doit pareillement 
user de la plus grande retenue envers les 
femmes. La loi de Mahomet leur défend toute 
espèce de liaison avec les chrétiens; et les 
Maures sont si jaloux, qu'ils ne souffrent pas 
même qu'on leur demande, lorsqu'on les 
aborde, des nouvelles de leurs épouses. 

Je vais rapporter un événement terrible ar- 
rivé sous mes yeux, et qui prouve jusqu'à quel 
point l^s lois sont sévères à cet égard. Un car. 
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{Htainé de vaisseau ragusain fut un jour sur- 
pris et arrêté par la garde dans la maison d^un 
Juif où des femmes musulmanes s'étaient in- 
troduites. Le consul de Raguse^ qui savait 
combien cette affaire était grave, se rendit 
promptement chez le bey. Il implora le par- 
don du coupable par des prières, par des 
larmes, par les sollicitations les plus vives et 
les phis pressantes ; mais ce fiit en vain : Tar- 
rêt de mort était irrévocablement prcwioncé. 
Le lendemain ^ sur les onze heures du matin , 
le malheureux capitaine fut mas6ac»*é sans pi- 
tié par dos soldats y sur la place pubhque voi* 
sine de lliabitation des Francs. Une populace 
furieuse et barbare se saisit du cadavre et se 
livra à des horreurs et à des ex,cès dlnfamie 
dont il me répugne de tracer le tableau. La 
femme coupable fiit enfermée dans un sac et 
noyée ; son cadavre fut ensuite retiré de Peau 
et exposé pendant trois jours à Tune des portes 
de la ville. Le Juif, attaché à un poteau hors 
des miu'ailles , fut brûlé vif, et nous vîmes de 
nos fenêtres s'élever les flammes qui le con- 
sumèrent. 

La plupart des esclaves chrétiens , dont le 
çombjre n'excède guère soixante à quatre-. 
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vingts, appartiennent au gouvernement. Les. 
principaux officiers en ont aussi quelques-uns 
à leur compte ; on les traite avec douceur et 
ils sont aussi heureux qu^il soit possible de Té* 
tre dans Tesclavage. Avec de Tintelligence, de 
Téconomie et une bomie conduite, ils amas* 
sent souvent en peiji d^années de quoi payer 
leur rançcm : elle se monte à environ 3,oooli^ 
vres. Ils sont employés au service intàrieur de 
la maison du bey ou des maîtres auxquels ils. 
appartiennent, et on leur laisse la libellé de 
changer de religion. A Alger ^ au ;€Kmtraire , 
rintérêt du gouvernement exige qu'ail s^ op- 
pose , parce que la venie des esclaves lui rap- 
porte chaque année des scnnmes considéra- 
bles. La dureté des traitemens qu'on leur 
fidt essuyer, la vie malheureuse qu'ils mènent, 
en détermineraient un grand nombre à embras- 
ser le mahcHnétisme si cela était en leur 
pouvoir. La régence ne le permet guère qu'à 
ceux qui peuvent lui rendre des services es- 
sentiels. 
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Mœurs et usages. 

Dès qu'un enfant est né, le père et la mère, 
lui dbnnent le. nom qu'il do4t porter le reste 
. de sa vie. Les garçons s'appellent Aly , Achmed, 
Ahmida, Ibraliim, etc. j si c'est une fille, on la 
nomme Ca:<Ëcha, Fatma, Aïcha, etc. Si l'en- 
fant est d'une naissance distinguée , on lui 
donne] le titre de sidy (monsiear), ou de lella 
(madame). Sept ou huit jours aprèsla naissance, 
l'enfant eist porté au bainj on le lave, on le 
parftune et on récite les prières usitées en pa- 
reille circonstance. Cette espèce de baptême 
est commune aux deux sexes fies garçons ont 
de plus à subir là ckconciâon, mais on at- 
tend qu'ils aient atteint l'âge de sept à huit 
ans. Le jour fixé pmu* la cérémonie, la famille 
donne une fête. Tous l^s amis y sont invités, 
et il est d'usage que chaque personne con- 
viée apporte avec elle un présent. Un iman ou 
un marabout fait l'opération ayec une paire de 
ciseaux en répétant plusieurs fois le bùm-allah 
(au nom de dieu), formule sacrée que les mu- 
sulmans prononcent en commençant la plu- 
part de leurs actions. L'opération finie, le 
prêlre maure applique un bandage sur la par- 
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tie quHl vient de circoncire. On prie pour b 
conservation et la prospérité de Tenfant , et le 
reste du jour se passe en festins et en diver* 
tissemens. 

Voici comment se font les mariages. Après 
que les deux parties ont pris respec^vement 
avec d^assez longs détours toutes les informa- 
tions qu^elles jugent nécessaires, le futur 
charge une femme de confiance de Êdre la pro- 
position à la personne qu^il désire épouser; si 
la demande est agréée, on commence à mar- 
chander si^ le saddec ou présent qu^il doit 
donner à sa future. Il sVngage par contrat 
passé devant le ca.di de lui payer, par exem^ 
pie, une certaine somme dWgent, de lui foiu> 
nir tant de négresses , tant de laine, de perles, 
de bijoux, de caflans en drap d^or, en ver 
lours, en damas ou autres étofiès. Iol moitié 
du saddec est domiée le jour mén^ du ma- 
riage ; Tautre peut s^acquitter à loisir. Le père 
de la fiUe est obligé de lui &ire présent d^ha- 
bits , de so&s et de divers ameublemens d'^ur 
sage. Si par la suite le mari répudie sa femme, 
il faut qu'ail lui paie sur-le-champ la seconde 
moitié du saddec , et s^ils ont eu des enfans , 
ils restent avec la mère. A Alger, Faiïaire dif 
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saddec est moins scrupuleusem^at traitée* 
LcH^squ'^il s^agit de rompre un mariage co£h 
tracté avec un Turc , la (emxae est ordinaire- 
ment réduite à composer avec son mari de la 
mamère la moins désavantageuse qu^il lui est 
possibl^. 

La veille du mariage, la jeune fflle va mi 
bain ; à son retour , ses esclaves lui expri-- 
ment leur joie par des cris d^allégresse : LoUf. 
lou , louj qu^elles modifiait en se frappimt le 
gosier avec les doigts. Lejour de la noce^ une 
vieille femme amie de la mnson, qui [H*end le 
nom de mariha , préside à la càréiRcmie (les 
prêtres n^ ont rien à &ire) et est diargée du 
soin déparer la nouvdle épouse. Elle lui peint 
le visage en Manc et en rouge ^ les som> 
cils y le bord des paupières et le dedans des 
mains en noir , les extrémités des doigts 
en jaune; elle lui applique çà et là sur la 
figure des petites mouches de papier doré, 
la couvre de perles , de pierreries , de pe- 
tites chaînes dW ou d^argent auxqudies 
sont suspendues de petites boîtes de diverses 
grandeurs. Ainsi parée, et ^itouréed^un voile 
demi transparent , elle se place sur un tàUr- 
teuil. Toutes les dames se i^assemblent autour 
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d^elle poui' la conteoapler , pour lui parler de 
sa beauté et de Télégance de ses atours; p^»^ 
dant tout ce temps ses yeux immobiles sont 
fixés à terre et die garde un prc^ond silence. 
L'époux arrive sur ces entrefaites; on l'intro- 
duit dans une chambre voisatue richement or- 
née de so&s , de tepis d'Orient, de sept à huit 
paires de rideaux de diverses couleurs placés 
devant la porte* Alors lamartha ]M*end la jeune 
épouse par la maip et la conduit dans Fappai^ 
tement du mari ; elle enlève missitôt le voile 
qui la couvre, çt il la T<Ht pour ]a première 
fois de sa vie. Après qu'ils se sont salués mu- 
tuellement en s'appelant couvent par lem* 
nom, la martha leur verse daos les mains de 
l'eau de rose ou de fleur d'orange ; ils y boi- 
vent réciproquement , après quoi elle se retire 
en leur adressant mille souhaits de prospàité. 
Nulle fille ne paraît à ces cérémonies; les 
femmes mariées et les veuves ont seules le droit 
d'y assistai. On leur sert des viandes, des pà- 
dsseries, du sorbet, du café; de temps en 
temps des chants d'allégresse se fcmt entendre. 
Le repas fini, le bal commence» Chaque fenune 
danse ordinairement seule, tenant dans cha- 
que main un mouchoir de soie d^loyé qu'elle 
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passe fréquemment autom* de sa tête et de son> 
corps. Ces danses ne ressemblent point aux 
nôtres : ce sont des pantomimes d^amour où 
Findécence est pctttée à un tel excès qu'ail est 
impossible de s^ former une idée sans les 
avoir vues. Mais des peintures aussi lascives ne 
sam*aient plaire qu^à des peuples peu délicats. 

Un grand nombre de musiciennes à gages 
sont appelées à ces fêtes; les unes animent la 
danse par leur chant, dWtres jouent à\xn 
violon à deux cordes ; plusieurs battent la me- 
sure sur un petit tambour, ou bien agitent le 
dstre. Chaque danseuse distribue de Targent^ 
à ces musiciennes. 

Les hommes invités à ces fêtes^ font société 
à pai't ; ik mangent , boivent le café et le sor- 
bet j frunent la pipe, chantent , dansent et se 
réjouissent à peu près de la même manière que 
les femmes* 

Le septième jour après le mariage, celles- 
ci se réunissent encore, et vont poser le sarma 
sixr la tête de la jeune femme : c'^est une es- 
pèce de bonnet d'or ou d'^argent massif tra- 
vaillé à jour. Il y en a qui coûtent depuis 
vingt-cinq jusqu'^à quatre cents sequins. Ce 
sarma est une de leurs parures les plus ch^. 
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t^s; les fommes ne le quittent pas même pen-^ 
tiant la nuk, et les plus pauvres se privent du 
nécessaire pour se procurer cet ornement. 

Quant aux funérailles, aussitôt quWe per^ 
sonne d'un rang distingué est expirée, les 
gens de la maison poussent des cris lamenta- 
bles et des hm*lemens. Les femmes se couvrent 
de poussière , ç'^aiTachent les cheveux et se dé- 
chirent le visage. On fi*appe sur des chaudrons, 
on tait un bruit épouvantable, comme si Ton 
voulait réveiller le défunt. On Fappelle à' 
grands cris , en disant : Pourquoi es-tu mort? 
pourquoi nous as-tu quittés ? Le bruit et les la- 
mentations recommencent et se succèdent par 
intervalles; on loue même de pauvres femmes 
pour aider à pleurer. Celles qui donnent les si- 
gnes du désespoir le plus violent sont les 
mieux payées. On lave ensuite le mort , et , 
après Favoir enfermé dans un sac de toile de 
coton tissu exprès pour cet usage, on le porte 
sur un brancard recouvert de beaux tapis de 
diverses couleurs, après quoi il est porté à la 
mosquée ou devant quelque Ueu saint, où il 
reste exposé pendant une demi-journée. Des 
étudians de la retigion, nommés thalibs, y 
récitent des prières jusqu'au moment où on 
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l^enlève pour le transÉérer au lieu de la sépuï-î 
ture. Le long du chemin, chacun des assis-' 
tans s^empresse de soulenir la bière : c^est une 
œuvre méritoire* Le convoi marche rapide- 
ment, et Ton dhante quelques passages choi- 
sis du Coran. Arrivé au cimetière, le mort est 
mis dans la fosse, la tête tournée du côté de 
Forient. Si, avant de mourir, le défunt à acH 
cordé la liberté à quelques esclaves, ils assis- 
tent aux funérailles , portait leur luSte d'éman- 
cipation à Fextrànité d'une canne. Les pat-^is 
du défunt distribuent pendant trois ou quati^ 
jours aux pauvres des aumônes en argent , en 
pain, en figues sèches, selon leurs facultés^ 
Les tombeaux soi^t situés hors des villes^ Les 
riches y ont un lieu marqué poiu» leur sépul- 
ture. Les tombeaux des grands sont construits 
en pierre ou en brique , ont une forme qua- 
drangulaire , ou bien sont arrondis et voûtés 
en dôme. Ceux du peuple sont simplement pa^ 
vés de briques ou recouverts seulement d'une 
pierre ; on en voit d'autres plus petites , de 
figure carrée, posées sur l'un de leurs bords; 
l'une est placée du côté de la tête, et l'autre 
vers les pieds j on y lit les noms et les quaUtés 
du défunt. Souvent on place du côté de la 
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tête une pierre de taille en forme de turban ; 
quelquefois les tombes sont seulem^it bordées 
de petites pierres. Tous les vendredis, des 
veuves, des filles, des mères éplcnrées, vont 
répandre des fleurs et réciter des hymnes fu- 
néraires sur les tombeaux. 

Les hommes laissent croître leur barbe, 
ccHmne dans tout TOrient, et se rasent la tête. 
Qu^ques-uns se rasent aussi le visage et ne 
cousirent que leurs moustaches. Tous les 
grands ont la barbe longue ; lorsqu^on veut dé- 
grader quelquW on lui coupe la barbe. Les 
enÊms laissent croître leurs cheveux jusqu^à 
Fâgc de puberté. 

Les Kabayles d'^Alger ne se rasent point dans 
Tendroit où nos prêtres se font la tonsure; ik^ 
j laissent pendre une toufie de cheveux plus 
ou moins longue. 

Productions naturelles. 

Les campagnes des environs de Tunis, bor- 
nées du côté du midi et du nord par de gran- 
des chaînes de montagnes qui s^élèvent des 
bords de la mer, et se prolongent obliquement 
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du nord-est au sud-ouest, offrent un mélange 
agréable de plaines , de monticules, de collines 
et de coteaux. Le sol calcaire et sablonneux 
produit, presque sans soins et sans culture, 
les plus riches moissons. On y recueille du 
filment, de Forge, du maïs, du sorgho. Dans 
les années abondantes, les bonnes terres ren- 
dent jusqu'à quatre-vingts et cent fois autant 
qu'on a semé. On rencontre çà et la de très 
belles plantations d'oUviers, qui sont une des 
principales sources de la richesse du pays. 
L'huile est, à la vérité, d'une quaUté bien infé- 
rieure à celle de Provence ; sans doute parce 
qu'on ignore l'art de la perfectionner. Les né- 
gocians français en achètent tous les ans pour 

'/les sommes considérables; ils l'envoient à 
Marseille, où elle est employée dans la fabrique 
des savons. 

La vigne est cultivée particuUènpment lé 
long des bords de la mer, sur la pente des co- 
teaux arides et sablonneux; on la soutient, 
comme en France, sur des échalas, et elle rap- 
porte de très bons raisins. On en fait sécher 
tous les ans une grande quantité au soleil, ce 
qui fournit l'objet d'un gi^and commerce avec 

l'étranger. On sème aussi, dans les mêmes 
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icantCHis, beaucoup de pastèques, de concom- 
bres et de melons délicieux. 

Le genêt épineux, le myrte, le romarin, là 
lavande , la bruyère à plusieurs fleurs , diver- 
ses espèces de cistes, le laurier-rose, le lentis- 
que, le caroubier, dont les gousses pulpeuses 
servent à h. nourritm^e des hommes et des 
troupeaux, croisstot naturellement dans les 
lieux incultes. La fertilité du territoire est 
principalement due aux pluies abondantes de 
rhiver et du printemps. En été, la plupart des 
sources tarissent, et la terre ^ brûlée par les 
feux du soleil ^ cesse de produire jusqu^au re- 
tour de rhiver. 

Les principaux habitons de Tunis possèdent 
des miaisons de campagne avec de jolis jardins,' 
où les orangers , les amandiers , les figuiers , 
plantés sans aucun ordre et très rapprochés 
les uns des autres, forment des voûtes impé- 
nétrables aux rayons du soleil. Dans le prin- 
temps, la fleur écarlate du grenadier tranche 
sur le vert foncé du feuillage et biille dW 
éclat éblouissant * . Les roses musquées, Paca- 

' Le grenadier, selon Pline (XllI, 34), est originaire 
de Carthage, d'où il fut porté à Rome lors des guerres 

IL ' 4 
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t;ia famèse , le jasmin d^Espagne et d^Arabie y 
mêlent leur parfum à celui de Foranger, et 
Pair est embaumé de leurs suaves émana- 
tions. 

Pendant Tété, des mules ou des chan^aux , 
auxquds on met un bandeau sur les y^ix , 
tournent des roues à chapelets, et font monter 
Teau des puits creusés dans les jardins ou dans 
le- voisinage; die tombe dans im réservoir, 
d\>ù die se distribue, par divers conduits, sur 
k ^irfieK^e de la terre, dans toute Fétendue des 
plmitations.rOnycultive également une grande 
quantité "de limons aigres et doux, depruniers, 
de cédrats, de jujubiers, de henné {laçpsonia 
in^mus).' Ce: joli arbrisseau, indigène de 
rinde et de FAitJ^ie, est aujourdliui très ré- 
pandu sur k côte septentnomale d'AfHque et 
dans tout FOrient, où il est devenu un objet de 
luxe et de cottunerce. Il sVIève à la hauteur 



puniques. Le findt est très rafraichissant ; on peut le 
conserver pendant plusieurs mois en le faisant sécher 
au four. Uécorce de grenade est employée à teindre les 
cuirs en jaune ; on fixe la couleur au moyen de l'alun. 
Les Aeurs sèches connues sous le nom de halatistes 
sont légèrement astringentes, et d'usage en médecine. 
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^e dix à douze pieds ; ses rameaux nombreux 
et grisâtres font un angle presque droit avec 
le tronc; ses feuilles opposées, elliptiques, 
entières, aiguës aux deux extrémités, large» 
de quatre à cinq lignes, sur huit à dix de lon- 
gueur, àont d'uri vert luisant. Les fleurs sont 
<3isposées en panicule au sommet des tiges et 
des rameaux ; le calice est divisé en quatre fo- 
lioles ovoïdes, et la corolle composée de quar 
tre pétales blancs , arrondis i alternes avec les 
feuilles du caUce. Chaque fleur renferme huit 
étamines environ une fois plus longues que la 
corolle, insérées au réceptacle, et rapprochées 
deux à deux. L^ovaire , surmonté dW style 
terminé en pointe , devient une capsule sphé- 
rique de la grosseur dW pois, partagée inté- 
rieurement en quatre loges rempties de petites 
semences anguleuses. Le henné fleurit vers le 
milieu de Tété, et ses fleurs exhalent une 
odeur forte qui plaît beaucoup aux Maures*. 
Ils en cueillent les feuilles dans le mois de 
juin ou de juillet, et après les avoir fidt sé- 
cher à Tair libre, ils les broient et les rédui- 
sent en une poudre fine dont tes femmes se 
servent pour teindre d^Une couleur aurore 
Textrémité de leurs mains et de leurs pieds. 
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EUes en délaient dans Fean une cettaône quan * 
Ûté^ et en tormmt une pâte qd*dles fixent 
pendant cinq ou six beures , au moyen d^'un 
bandage^ sur la partie qu^eUesY^ilrait teindre. 
Ce court espace de teimps suffit pour que la 
couleur s'Imprime sur la peau et s^j consanre 
pendant cinquante à soixante jours. 01es ont 
soin de la renouveler lorsqu'elle commence à 
disparaître, et elles ne s'en dispensent que 
dans les temps de deuil. On colore aussi de la 
même manière les doigts des jeimes garçons , 
d^uis le moment de leur naissance jusqu'à 
ce qu'ils aient atteint l'âge de huit à neuf -ans. 
La couleur du henné s'attache particulière- 
ment aux ongles; elle les pénètre entièrement, 
et ne s'efface qu'après plusieuJs annéesv On 
l'aperçoit même souvent sur ceux des momies 
que l'on retrouve dans les tombeaux et au 
milieu des sables brûlans du désert. Les Mau- 
res teignent encore le dos, la crinière, et Pex- 
trémité inférieure des jambes de leurs chevaux 
avec le henné; ils en apphquent des cataplas- 
mes sur les plaies récentes pour en faciliter 
la réunion , sur les tumeurs pour les fondre 
et les résoudi'e. Une particularité qui mérite 
d'être observée , c'est que la couleur passe 
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dans le sang, et se communique promptemeut 
aux urines. 

^ Dans plusieurs cantons , les femmes se sont 
particulièrement réservé les soins de la cul- 
ture du henné ; après en avoir &it tremper la 
graine dans Feau pendant trois à quatre jow^s, 
elles la mettent dans un sae de toile , et lors- 
qu'elle a perdu ime partie de son humidité , 
elles Fenveloppent dans une ceinture de laine^ 
et la portent autour de leur corps jusqu'au 
moment où le germe commence à pousser; 
alors elles la sèment sur ime terre finement 
divisée, dans des lieux humides et ombragés. 

Le henné réussirait vraisembjiablement bien 
dans nos îles d'Amérique , à Cayenne et au 
Sénégal ; je suis persuadé que Ton pourrait 
tirer un grand parti, pour la teinture des 
étoffes, d\me substance dont la couleur s'im- 
prime si facilement sur les chairs, sur les on- 
gles et sur le poil des animaux. 

M^ l'abbé Tessier, de l'Académie des Scien- 
ces , m'a conmiuniqué quelques observations 
sur les usages du henné, que je crois devoir 
rapporter ici pour compléter l'histoire de cet 
arbrisseau intéressant. Elles sont extraites 
d'un mémoire sur la cidture des terres dans 
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la Basse-Egypte , par M. Marc , consid de 
France à Alexandrie. « On £stille des fleurs 
a du henné , en Egypte , une eau que Ton 
a mêle avec c^Ue de rose dont oa ^e sert dans 
m les bains , et que Ton répand sur Les habits 
<c des personnes qui viennent &ire des visites^ 
H avant de Iwr présenter le pariQum. Les 
H vieilles femmes en teignent leurs chevaux j 
^ et, pour les rendre plus Ix^uns, elles mettent 
tt avec la poudre de henné une égale quantité 
<( de galles noires brûlées. On en teint les cha* 
« meaux, les moutons apr^ la tonte , les pe- 
f( tits pous^bis^ au sortir du foxur. On en appUr 
a que sous la plante des pieds à ceux, qui sont 
u attaqués de fièvres malignes. On en mêle 
« avec Fhuile de lin , et on en con^pose des 
H cataplasmes pour la guénsoisr des bêtes de 
(( charge. Enfin , les gens de distinction con- 
4c tribuent , même après leur mort , à en aug- 
<( menter le débit : on ne les enseveht jamais 
u que sur une couche de henné plus ou moins 
« grande^ quelquefois de 7 ou 8 pouces d^é- 
u paisseur^ répandue dians le cercueil. Le& 
« tiges sèches du henné, coname celles de IV 
a sier, servent à fisdre des paniers grossière- 
u ment travaillés, pour Tusage des jardiniers,, 
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tt des T^ideurs en détatt ^ et âe tous les me* 
u nages. » 

Les jardins sont ^atourés da kiMS impéné- 
tcdl>les^ fidtes arec l^espèce de nopal quelinné 
a désigné aous le nom dé cactus Uma^ et que 
les Maures appellent camums el sara (figue 
des chrétiens). Ce végétal, qui croit il>ondam^ 
meai sur toute la cote de Barbarie, est d\me 
grande ressource lorsque les fomrages sont 
peu abondans : on en hàdie les tiges par mor- 
ceaux après en avoir retrandié les ncmibreih 
ses laines dont elles sont armées de toutes 
parts^ et on en nourrit le bétail pendant une 
partie de Tété et de rautomne. Les gens pau*- 
Très en mangent ^ussi les fruits : ils sont très 
nourrissaw^ quoique d^une saveur fiide et 
aqueuse. J^en ai observé deux variétés bien 
distinctes : Tune rouge et Tautre jaune; celle* 
ci est la |ilu8 commune. On les cueille avec 
une perche fendue à Pextrémité en trms ou 
quatre parties, dont les divisions sont écartées 
au moyen dW petit morceau de bois ou 
d^une pierre enfoncée dans le centre : les épi- 
nes nombreuses dont ces fruits sont parsemés 
ont rendu cette précaution nécessaire. On les 
coupe aux deux extrémités, et on fend la peau 
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longitadiiialemeât ; alors elle se sépare avec 
facilité de la substance charnue. 

Le lac de Tunis n'est éloigné de la ville que 
d'environ trois cents pas ; sa forme est à peu 
près circulaire, et il peut avoir six à sept lieues 
de circonférence; les immondices qui s'y renr 
dent continuellement le comblent peu à peu , 
et sa {dus grande profcmdeur n'est que d'en- 
viron quatre à six pie^s. Il serait bien facile 
d'y creuser un port 'assez vaste pour rece- 
voir une flotte nombreuse; mais les Tuni- 
siens n'en ont ni le pouvoir ni la volonté; ik 
regardent même le peu de profondeur du lac 
comme leur sauvegarde contre les puissances 
européennes. Il est très poissonneux» L'on 
voit presque toujours à sa surface des vols 
considérables de beaux phénicoptères aux 
ailes roses , et diverses autres espèces d'oi- 
seaux aquatiques. Au milieu du lac est un petit 
château où les navigateurs, de même que 
les marchandises qui viennent d'Orient dans 
les temps de peste , sont déposés pendant 
quinze joints. Cette précaution serait beau<" 
coup plus utile, et pourrait arrêter davantage 
la contagion , si la même loi était établie dans 
tous les autres ports situés le long de la çôte^ 
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OÙ Ton admet indistmctement tous les vais- 
seaux. 

Lorsque les vents du nord soufflent avec 
violence, ils poussent les eaux hors du lac par 
le canal de la Goulette. Alors la vase reste à 
sec le long de ses bords, et Podeur infecte qui 
s^^i exhale se répand jusque dans la ville. 

Les vaisseaux mouillent dans la rade de 
(Wthage. Toutes les marchandises que Ton 
embarque ou que Ton débarque sont transpor- 
tées sur des bateaux avec une voile latine que 
Ton connaît sous le nom de sandals. £n im 
mot , la sur&ce de ce lac présente sans cesse 
un spectacle vivant et animé. 
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II. 

• * * 

Première Ietti*e à M. Lemontiier, contenant la relation 
d'un voyage de Tunis à Ca&a et dans le Gérîd. 

TuqU, le i5 avril 1784. 



Monsieur, 

Depuis mon arrivée à Tunis, je n^ai pas reçu 
ime seule fois de vos nouvelles. J^ai eu Fhon- 
neur de vous écrire plusieurs lettres dans les- 
quelles je vous en demandais avec instances ; 
je suis dans la plus grande inquiétude; elle ne 
m^abandonnera que lorsque j^en aiu*ai reçu. 

Je vous envoie onze rames de dattes que 
j^ai cueillies à Nefta. Elles étaient en très bon 
état lorsaue je les ai fedt charger sur le bâti- 
ment ; je désire bien que la mer ne leur apporte 
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aucun dommage. Elles sopi de la même qualité 
que celles que mange le bey « 

Je suis de r^x>ur a Timis. Mon voyage a 
duré plus de trois mois et demi : je Tais tous 
en tracer un court tablew; puisse-t-il tous 
être agréable et tous amuser im mommt. 

Je suis parti de Tunis le 29 décembre der- 
nier, à la suite du bfey q]yd marchait cette an- 
née à la tête de son camp. Il a eu la bonté de 
me donner quat|:*e chameaux ; j^avais en outre 
acheté deux ^Miles, loué uoe t^ate, :et pris à 
mon service quat|:*e domestiques dont trois 
nègres ; vcûlà mon train. Avant mon départ , 
j^avais eu soin de faille une ample pix>visioD de 
riz, debiscuit^, de yigndes salées, etc., parce 
que la manne n^ tombe fim dans les déserts. 
Notre marche était lente : à peine fiâsions-nous 
cinq à six Ueues par jour, au son des timba- 
les , des trompettes et de quelques autres 
instrumens de guerre. Nos mu$ici0ns n'aur- 
raient certainement pas eu le pouvoir d^Or- 
phée. 

La première ville que j^ai rencontrée après 
huit jours de marche' est Caïrouan : c^est la 
plus grande du royaume après Tunis ; elle est 
même mieux bâtie et moins sale que c^lle-ci. 



— 6o — 

Les miirs qui Pentourent sont assez forts pour^ 
la mettre à Pabri des insultes des Arabes qui 
n^ont pas de canon. La grande mosquée passe 
pour la plus belle et la plus sainte de tout le 
royaume. Cinq cent deux colonnes de direr^ 
ses couleurs la soutiennent et la décorent inté^ 
rieurement : je les ai feit compter par un rené- 
gat italien. Il m^a assuré qu^il y çn avait quatre 
de violettes , douze d^un beau vert: les autres 
sont blanches pour la plupart; quelques-unes 
sont pointées de rouge. Elles varient en gran- 
deiu»: il y en a qui ont jusqu^à vingt pieds d^é- 
lévation. Le même renégat m'*a encore copié 
deux inscriptions latines qui attestent que cet 
édifice est Fouvrage des Romains. LWcbitecr 
ture extérieure n^offre rien de remarquable- 
J'ai parcouru toutes les rues du Caïrouan 
sans découvrir aucune inscription. Shaw^ 
pense que cette ville est le yicus Augusti des 
Romains. Si je n'avais pas été de la suite du 
bey , il m'eût été très difficile d'entrer à Caï- 
rouan : le peuple y est fanatique ; il ne veut 
pas y voir de chrétiens, à cause de plusieiu's 
khaUfs descêndans de Mahomet qui y sont 

» T. I, p. 267, tr. fr. 
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enleirés. On en voit encore les mausolées aux 
environs de la ville. Leconunerce de Caïrouan 
consiste principalement en pelleteries, queles 
habitans savent employer à divers usages. On 
y fait des brides, des selles, des souliers à la 
mode du pays. Ils fiibriquent aussi des étoffes 
de laine appelées baracan. Le peuple y mène 
une vie phis heureuse que partout ailleurs, 
étant exempt d^impots en récompense des ser- 
vices qu'il rendit au grand-père du bey actuel. 
Il s'y tmt renfermé pendant long-temps ; les 
habitans aimèrent mieux souffrir toutes les hor- 
reurs de la £simine que de le livrer à ses enne- 
mis^ Les plaines voisines sont très étendues, 
mais presque partout incultes. La terre est 
imprégnée d'une si grande quantité de sel ma- 
rin, qu'elle en est toute blanche dans certains 
endroits : aussi les eaux sont-elles toutes amè- 
res et saumatres , et l'on ne trouve dans ces 
contrées que des plantes marines, des salsola^ 
des kali^ deux ou trois espèces de Umonium , 
la scille^ et autres plantes qui couvrent les 
bords de nos meré. Le sel de nitre est aussi 
fort commun. A quelques lieues de Caïrouan , 
on en trouve en quantité dans une très grande 
étendue de terrain ; on en fait de la poudre à 
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canon. Nous nous plaignons qu^il manque en 
France : je crois qa^il serait &cile à notre goù- 
vemement'de faire un arrangement à ce sujet 
avec la rég^ice de Tunis. La quantité qu'ion 
en retire des terres est si considérable, que ce 
serait, je crois, un projet prc^saUe et utile 
à la France. 

J^ai eu le plaisir de voir pour la première 
fois, daifô ces contrées, un très bel oiseau 
cpi^on' appelle houbara. Je crois que Shaw est 
le seul auteur qui Fait connu'. J^en ai Fbis^. 
toire complète. 

Nous avons eu , au milieu de Thiver, des 
chaleurs presque égales à celles de nos étés : 
moDL tbermomètre est monté plusieurs fois à 
20 et 24 degrés dans le mois de janvier. Les 
jours moyens étaient fort tempérés , et je n^ai 
souffert du fix>id que pendant cinq à six jom^. 
Le vent du nord soufHaît alors avec impétuo- 
sité, et il tombait un peu de pluie ; néanmoins 
mon thermomètre n^a jamais baissé au-dessous 
de trois degrés, même à sept heures du matin. 
J^ai éprouvé beaucoup d'ennui à Caïrouan, 



• Voy. Shaw, 1. 1, p. 3^6 et planche. 
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parce que nous y avons séjourné pendant plus 
de quinze jours. Point de plantes, peu d^oi^ 
seaux , encore moins de minéraux. livré à 
moh-m^me , je comptais fes heures et brûlais 
d^envie de m^^èr rers des nonlagnes que 
j^sqperœvais dans le lointain* 

Le moment du départ est enfin arrivé : 
nous» avons continué de marcher droit atr 
imdi, et le troisième jour nous somnïés entrés 
dans une i^bine inunense située eùtre deux ' 
chasnes de morïtagiies qui se dirigent à peu 
près du nord ao sud. Nous partions régnfiè- 
rement sur les sept heures du matin ; notre 
marche était (ordinairement finie à mi£; je 
dînais promptement , je m^armais de mon fu- 
sil et j^aillais hedbonser, accompagné d^un de 
mes nègres ou de gens du bey, selon qu^il y 
avait plus oa m^ins de danger de rencontrer 
des voleurs ou des bétes fik'oces. Quelquefois 
je m^écartais d^nne ou deux Ueues. Chaque 
plante nouvelle que;^ trouvais me donnait un 
sentkn^itdepkdsirinexprimaMe : citait pour 
moi une nouvelle conquête. Enfin, après huit 
joars-de marche, nom sommes arrivés au 
bord du désert, dans une ville que Ton nomme 
Cq/ta , distante de Tunis d'environ soixante- 
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dix lieues, autant que j'^ai pu Testimer eiî 
comptant les heures de marche. 

Pas une seule habitation sur notre route; 
beaucoupderuines peu intéressantes, à la vé-- 
rite , mais qui prouvent que cette partie de 
FAfiique, quoique la plus aride du royaume 
de Tunis, était autrefois habitée. Je les ai visi- 
tées avec soin, sans rencontrer aucune inscrip-^ 
tion ni aucun reste d'édifice qui vaille la peine 
d'être cité. J'ai pris exactement le nom des 
lieux, leur distance, leur situation relative, 
afin de pouvoir découvrir ce qu'ils étaient au- 
trefois. Aujourd'hui, ces plaines inmienses 
n'offrent l'aspect que d'un vaste désert. Les 
Arabes bédouins sèment l'orge dans le voisi- 
nage des ruisseaux , qui sont au reste très ra- 
res. Depuis Tunis jusqu'au Gerid, je n'ai pas 
trouvé une seule rivière. La culture de l'oli- 
vier serait , si je ne me trompe , la seule qui 
réussirait dans ces contrées. J'en ai vu de sau- 
vages qui étaient beaucoup plus forts que ceux 
de Provence* Le cyprès, le cade, le rhus 
oxyacantha^ une sorte de pin à feuilles fines, 
croissent dans beaucoup d'endrœts, et forment 
ça et là des bosquets qui consolent un peu la 
vue de l'aridité des plaines. A quelques jour- 
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nées en deçà de Gifsa, j'ai observé beaucqu|) 
de mastics : ce sont de très beaux arbres qid 
ne s'élèvent pas à une grande hauteur, mais 
dont la tête s'étend fort au large. Les Maure^ 
en ramassent le suc pour le mâcher; ils n'en 
font aucun commerce. Ces arbres étaientcou- 
verts de fleurs lorsque je les ai rencontrée. Il 
y a pareillement beaucoup de gazeUes aux en- 
virons de Cafsa. Les gens du bey leur don- 
naient la chasse à cîheval , suivis de lévriers j 
souvent ils les attrapaient à la course : leur 
'chair est très bonne à manger. 

Nous avons Campé pendant quatre jours aux 
portes de Cafsa. Cette ville située entre des 
montagnes calcaires et arides , dans un lieu 
bas , est très mal bâtie. Elle n'est défendue 
que par un vieux château qui commence à tom- 
ber en ruines , où le bey tient une garnison 
de 4^ Turcs. Ce nombre suffit pouv mettrtî 
les Arabes à la raison, tant est grande la peiïr 
qu'ils ont des Turcs. Les maisons de Cafsa sont 
bâties sur lemêmemodèle que toutes celles clc 
Barbarie; les murailles sont de boue , quel- 
ques-imes de briques; les portes, les fenêtres, 
tous les meubles sont en bois de dattier ; on 
n'en connaît point d'autres dans ces con- 
IT. 5 
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pédilive , nous n^avons entendu parier de 
rien. 

J^ai parcouru la ville de Ca&a, et j Y ai trouvé 
plusieiu:*s inscriptions , malheiu*eusement la 
plupart effacées. On lit sur plusieiu*s pierres 
du château les noms d'^Antonin , de Trajan ^ 
d^Adrien. Le conunerce de Cafsa consiste prin- 
cipalement en laines ^ en baracans , huile ^ oli^ 
ves , grenades , en dattes beaucoup moins 
estimées que celles du G^d. Le peuple y est 
dans la misère parce qu'il est très paresseux , 
et que la régence de Tunis sait bien le dépouil- 
ler du superflu. A quelques lieues au S. Ë, de 
Gafsa sont deux autres pays que je nV pas eu 
le loisir de visiter. LW se nomme Sdiquêt et 
Fautive Aisch. Les Maures y logent dans des 
imaison». On m'^a assuré que ces lieux étaient 
fertiles, et qu'ion y voyait des plantations d'o^ 
liviers, de dattiers et d'autres arbres fruitiers 
du pays. 

Quelques heures après notre départ de Ca&a^ 
nous commençâmes à entrer dans le désert , 
ayant à drâte et à gauche les deux chaînes de 
montagnes dont j'ai déjà parlé. Pendant deux 
jours on ne trouva que de Peau saumâtre; heu- 
reusement j'en avais fiât provision à Ca&a. Le 



troisième jour nous campâmes tout près de El-' 
hammah, petit pays du Gerid, où les Maures 
Dût une halHtation et de grandes plantation^ 
de dattiers. Un peu avant cet endroit finissent- 
les deux chaînes de montagnes entre lesquelles 
nous marchioiis depuis k)ng<-temps ; elles se 
joignent k deux autres dont Tune s^allonge 
vers Test , et Vautre vers Fouest. Ce sont les 
bornes du désert ; elles sont habitées par des 
Arabes vagabonds qu^il est dangereux de ren-r 
contrer. J^ai observé près de Ëlhammah un 
rocher de très beau grès voage dont j^«En- 
porte des échantillons. Le lendemain nouspaiv 
tîmes pour Tozer , où nous arrivâmes de très 
bonne heure. Le bey fit dresser le camp au 
c6té droit de la ville, si Von peut donner ce 
nom à un assCTciMage de maisons de boue. To- 
^er est un liw très renommé pour les dattes ; 
elles passent pour les meilleures de tout le Ge- 
rid aprè^ ceUes de Nefta. Les eaux sont ici 
très abondantes ; mais elles ont le goût sau- 
matre et amer. Nous étions obligés d^en en-r 
Toyer chercher à Ëlhammah y où dles sont ex- 
cellentes. Les environs de Tozer m^ont donné 
quelques joUes plantes , entre autres vme su- 
perbe espèce d'orobanche à fleurs violettes ^ 
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une sorte de paburus qui s'élève fort haut , un 
apocin, une nouvelle espèce deperiploca^ etc. 
Le bey m'^a fait présent de trois à quatre oi- 
seaux rares. J'ai empaillé un i^ccfsa^ espèce de 
moineau qui niche dans les maisons, et dont le 
chant est fort agréable; il ne se trouve que vers 
le désert. Le serpent que les Arabes appellent 
leffah estfort commun danscepays, ainsi qu'un 
grps scorpion noir dont la morsure est très dan- 
gereuse; j'en ai trouvé deux fois dans ma tente, 
et je ne me couchais jamais sans inquiétude. 
Les griv^, les canards sauvages, les tourterel^ 
les, sont econmuns au Gerid. Je me donnais 
souvent en heiiicmsant, le plaisir delà chasse. 
A cinq heues au sud-est de Toser est un 
autre canton assez; étendu où l'on trouve de 
bonnes oranges, d'excdleps binons doux, des 
grenades en abcaidance: c'est Neiito. Les dattes 
de ce lieu sont les plus estimées du royaume; 
on en fedt un commerce considérable. Près de 
Nefta commence un immense lac d'eau salée 
qui se nomme lac des Marques ^ ; (to dit qu'il 
a pdus de 20 lieues de long. A quelques lieues 

• Schibkah el Lowdiah ; le Libfa palus des ancien», 
géographes. (Sh.) 
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Ters le midi de Tozèr , est une mer de sabte 
qu'ion appelfe mer de Pharamcmd' ; il est dan- 
gereux de s^^i approcha ; des voyageurs ara-r 
bes j ont péri pendant mcm séjour au Gerid : 
le bey n^a pas voulu me permettre d^aller le 
voir. 

Loudian est encore uh pays de dattes , à 
trois lieues à Test de Tozer. J'y ai passé une 
nuit sur la dure , et j^en ai visité les environs. 
Les oliviers de ce canton sont les plus beaux 
que j^aie «icore vus. L'orge vient à merveille 
dans les jardins ; mais les halntans scmt sou- 
vent pillés par un c^f arabe qui réside dans 
les montagnes vcnsioes du désert. J'ai vu des 
ruines fort étendues près de Loudian ;^ elles pa- 
raissent étredu temps des Rcnnains, Une grande 
tour de forme carrée subsiste encore dans son 
entier:. Les amix sont très abcmdantes {fresque 
dans tout le Gerid , ce qui est bien étonnant 
dans un pays où les pluies ne tombent que très 
x*arenient : il &cat qu'elles filtrent de très loin 
à travers les sables. 

Le désert proprement dit n'est qu'une im- 
mense mer de sablequi fatigue et attriste la vue 

' L^ Trilonis l^cus de Tan^quité. (Sh. ) 
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par son imifonmté ; on iî^j voit ni verdure ni 
habitation htunaiiie. La nature- paraît morte 
dans ces tristes contrées; les vents j sont très 
fréquens; lorsqu'ils soufflent avec impétuosité 
toutç ratmo$phèi« est obscurcie par une va- 
peur de sables volans qui ne laissent voir le 
soleil que comme au travers dW brouillard 
^>ais; alors les voyageurs sont obbgés de s'^aiv 
rcter et d'attendre c^ te calme sc^ rétabli. 
Pendi^nt Fêté on ne voyage que la nuit : la 
chaleur brûlante du soleil réflédiie par les sa- 
bles suffoquerait nécessaârement ceux qui 
oseraient s'y exposer durant le jour« 

Les lainest du Gerid passent pour les mei^ 
leures de. tout le royaume; cm en fidt un com- 
ma'ce considérable. Les gens du pays se sep- 
vent d'un sable très fin pour les blanchir ; ils 
les lavent , puis les saupoudrent avec ce sable, 
^rès les avoir laissées dans cet état pendmit 
qudiqu^ jours, ils les lavent une seconde fois* 
Cette opération leur donne un beau bhmc. Les 
Geridiens vivent de dattes , d'orge , de saute- 
relles préparées avec le sel et l'huile ; ils sont 
aussi très friands ^es chiens , coutume qu'ils 
ontconservée de leurs ancêtres.Leur commerce 
consiste en laines ^ baracans, peaux d^autrù- 
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phes , et sui'tout en dattes. Ils seraient riches 
^^ils n^étaient continuellement plies et par leurs 
che& et par les Arabes vagabondis. Ce scmt des 
sujets très peu attachés à leur prince; ils ne 
lui paieraient tr^ ceptainement rien sHl ne les 
y forçait les armes à la main. Le teint de ces 
peuples commence à tirer sur le noir ; ib sont 
assez grands et d'aune c<Histitution sèdie. De 
Tautre côté du désert, au midi, commence le 
pays des nègres quW a[qpdUe Ouareglif j^ai 
TU un de leiM:*s princes dans le temps que j^étais 
au Gerid. 11 ne faut que six jours pour aller 
de Tozer dans les canton$ qu^ik habitent* 

Les Geridiens quittait leurs mmscms pen- 
dant Tété pour aller respirer le frais dans Les 
jardins ; quoique plantés au hasard , ces hfxix 
offrent un spectacle qui j^t par sa yariété et 
son désordre même. Ce sont des forêts de dat- 
tiers, dWangers, de vignes, d^amandiers , 
plantés très près les uns des autres , et qui 
donnent un ombrage impénétrable aux rayons 
du soleil. On voit aussi ça et là de beaux tapis 
de verdure oCk il est agréable de se reposer. 

Vers la fin de fëvri» nous abeBdonnâmes 
sans regret le Gerid poiu* revenir vere Cafsa ; 
jpous suivîmes la route que nous avions faite 
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jusqu^à quatre journées au-delà de Cafsa* Le 
bey me fit appeler pour me demander si j'étais 
curieux devoir les ruinesde SpaStla' • Je l'assu- 
rai que rien ne pcHivatt me faire plus de plaisir. 
n me dit que nous y s^oumerions , et que 
j'aurais le temps de les vi^t^ à loisir. Nous y 
anÎTâm^s le 5 mars, sur les deux heures après 
midi, et nous cam{^imes au côté gauche des 
ruin^. €e s<mt , sans contredit , les plus bel- 
les de tffut le royaume, et elles màitent bien 
d^êtré visitées. L'enceinte de la ville avait au 
moins deux milles de circonfiérence. On dis- 
tingue encore très bien l'alignement des rues , 
les rpstes de plusieurs beaux édifices , etc. Au 
midi delà ville , à p^i de distance , est un su- 
perbe arc de triomphe de forme à peu près 
carrée ; je ne peux mieux le comparer qu'à la 
porte Saint-Daiys, excepté que la feçade était 
soutenue par quatre cok>nnes d'ordre corin- 
thien, qui sdftit actuellement tombées. Au pied 
de Parc de trioihphe , coinmence un pavé en 
grandes pierres plates oblongues, qui conduit 
droit au centre de la ville, à un grand édifice 
de forme «arrée; il paraît, par une inscription. 

' yancienneSuffetula. 



-r jb — 

que j^ai copiée sur une des pierres , que c^était 
un teiople. P|us loin, dans la même direction, 
est un magnifique palais divisa en trois corps 
de batimens ornés de colonnes et de pilastres 
d^ordre corinthien. Il est^guré dans TouTrage 
de Shaw, mais aveC'pçu d^ei^actitude*. La &*- 
çade est actuellement tombée ; les ccdonnes 
qui la soutenaient ont 19 pieds de longueur 
sur 9 de circqnfërence. 

Les ruines de Spaïtla sont situées dans une 
plaine immensg couronnée de hautes montai 
gnes. 4^ couchant et au midi elles se perdent 
dans le lointain et offrent des points de vue 
très agréables et très diversifiés. J^ ^ trouvé 
de très jolies plantes et une sorte de pin dont 
je vous envoie des cônes. Tout près des ruines, 
coule un fort ruisseau d^aau douce dont les 
bords sont agréablement ombragésdelauriers- 
roses. 11 prend sa soui:*c^ à peu de distance au- 
dessus de la ville , et se pml dans les sables; 
'un peu au-dessous ; il est traversé par un 

* %aw ponsîdère commje trois temples réunis dans 
une même cour , fédifice que Desfontaines regarde 
comme un palais divisé en trob compartimens. Voy. 
tom. l, p. 260, ti\ fr. 
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aquédue qui ccmduisait les esaxs. à Spaîtla. Pai 
copié une inscriptioD intéressante gravée sur 
une pierre de Tarehe du milieu : c^est un ou- 
vrage des Romains. 

11 est bien triste que ce beau pays soit in-, 
cuUe et qu^l soit infesté de voleurs; ce sont les 
Maigers , nation arabe , qui habitent ces con- 
trées. Ils passent pour les phis méchantes gens 
de tout le royaume. U y a quatre ans qu^ils ' 
pensèrent assassiner plusieurs gens du bey qui. 
s'^étaient écartés du camp pour aller voir les? 
ruines. Les Maigers s^étaient cachés au nom-, 
bre de plus de soixante dans le vallon formé 
par le ruisseau ; ik tirk'ent fdusieurs coups de 
fusil sur les gens du bey : ceux-ci remontè- 
rent promptementsurleurs chevaux et retour^ 
nèrent au camp. Le bey y vint aussitôt à la tête 
de son armée ; quatre de ces brigands furent 
arrêtés et eurent la tête tranchée. 

J'ai visité -avec un plaisir inexprimable les ^ 
IHiines de Spaîtla; Tarchitecture en est si belle, 
si ressemblante à celle de nos jours , que je ne 
croyais plus être en Barbarie. J'ai quitté ce 
beau Ueu avec regret ; nous avons marché au 
nord-ouest pendant plusieurs heures , dans 
une forêt de pins et de genévriers de Phénicie, 
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puis nous sommes descendus dans une grande 
plaine verdoyante située entre dmix longues 
chaînes de montagnes. Nous aTons campé pen- 
dant plusieurs jours aOprès des ruines deSUba. 
CellesKîi sont situées à environ sept heures de 
marche au uoinà de Spaïtla ; elles s<mt bien 
moins belles, mais beaucoiq> phis étendues ; 
on y voit néanmoins les. restes de grands édi- 
fices et trois fontaines publiques à deim-tom- 
bées. Je n^ai pu déchiffrer aucune inscription. 
JHgnore le nom que les anciens donnaient à 
cette ville, mais je crois que Shaw a commis ime 
erreiu* à son sujet'. Les Turcs brûlerait , 
près des ruines , un superbe olivier qui était 
fort ancien. A peu de distance coule un fort 
ruisseau qui descend des montagnes situées à 
Fouest ; elles sont couvertes de bois. Les lions 
et les tigres y sont aussi fort communs ; heu- 
reusement je n.^en ai renccmtré aucun dans 
mes promenades. J^ai trouvé , dans^ les envi*- 
rems de 3biba , de très jolies plantes qui m^ont 
dédommagé des fatigues que j^ai essuyées. De 
Sbiba nous avons été aanper à quelques lieues 

* Le nom ancien est«Si}/«^;Shâw ditàtort quecW 
Tucca Terehinthina. 
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au nord j tout près d'un saint ou marabout. 
Les eaux découlent en abondance des mon- 
tagnes qtii bornent la plaine , et y aitretien- 
nent la fécmidité. Les Avabes qui habitent ces 
cantons se nomment Ùuedlali] ils logent sous 
des tentes et sont beaucoup moins méchans 
que lés Maigers , avec lesquels ils sont presque 
toujours en guerre. Lebeyles a forcés de faire 
la paix pehdantnotre séjour dans ces contrées; 
ils Pont câtébrée par des courses à cheval, par 
des fêtes et des présens. Il 49St bien fâcheux 
que la belle plaiiie de Sbiba soit inculte : le 
terroir en est excellent ^ le fi^oment et Porge 
y Tiàidraiént en abondance* Toutes les mon- 
tagnes qui Fentourènt sbiït couverte^ dWe 
belle verdure et très bien cultivées. 

Je les ai visitées avec smâ , et j'y ai trouve 
plusieurs jolies plantes , une nouvelle espèce 
d'asphodèle sans tige, un joli rbamnus à feuil- 
les fines , Vièoia crocatà^ le siapéha urens , 
plusieurs^^ro/zmufc. Nous avons ajourné pen- 
dant plus de quinze jours dans ces contrées, où 
je ne me suis pas enomyé parce q^e j'y trou- 
vais des plantes et des oiseaux. Vers la fin de 
mars , itious avons marché du côté de Kef , 
ville fi^ntière du royaume , assez bien forti- 
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fiée ; tous ses environs sont fertiles et bien cul- 
tirés* On y rencontredes mines à chaque pas. 
Dans tout ce cantob, les Maures habitent sous 
des toits; c^est la partie la plus riche et la plus 
féconde du royaume ; on y cultiTe le mûrier 
pour les vcrs-à-soie , le safiran , Tolivier , le 
figuier , etc. JPai traversé le Megerdah deux 
fois ) visité un pays agréable habité par d^an« 
ciens Andalbus , et dont les maisons sont cou- 
vertes de tuiles comme celles d^urope ; et 
enfin j je suis arrivé àTunis le 8 avril, jouis- 
sant dWe parfidte santé ; j0 ne vous ^ivoie , 
monsieur, qu^un très court tableau de mon 
voyage. J V jpns beaucoup de notes stu* les 
pays où j^ai passé , sur les arts, la culture ^ 
les mœtirs des habitans, les diverses tribus 
d*^ Arabes qui halntient le royaume, sur les 
ruines que j^ai rencbntrées. J^aiacheté des mé-* 
dailles , cqpié beaucoup d'^inscriptions qui 
pourront éclairer la géographie ancienne de ce 
pays ; mais ce n^est )pks en voyageant qvCon 
peut faire quelque chose de suivi. 

JM reçu des lettres de M. de Kércy^ con- 
sul d'^Algeir ; il me dit d^attendre la décision des 
affaires d^Ëspagne et d^Algk*. Sans cette &- 
cheuse gueli^re, j ^aurais eu au moins aiifcant de 
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ùalhés pour voyager dans lerayarauedLyg^ 
que dans celui de Tunis. Les beys de Con- 
stanime et de Mascara sont prérenus de mon 
arrivée^ et très disposés à me bien recevoir. 
Mais il fmit que tout soit tranquille. 

Le gouTemement de Tunis mV donné, avec 
une honnêteté sans égale , les secours dont j V 
vais besoin. Le bey m^a comblé d^amitiés; il 
aimait à s^entretenir avec moi ; j^allais souTcnt 
dans sa tente , et toutes les fois que ses gens 
tiraient quelques oiseaux qui lui paraissent 
rares, il ne manquait jamais de mêles envoyer: 
aussi jetais obligé de voir les malades dont la 
santé Fintéressait , et je le faisais avec grand 
plaisir. Sidy Moustapha^smi^^NrraGder ministre, 
est attaqué de la goutte et de la gravelle; ilm^a 
prié, au nom de Dieu , de trouver quelque 
soulagement à son mal. Je le désirerais ardem- 
ment, lui devant une reconnaissance infinie. 
M. Desparron , vice-consul , va faire savoir au 
ministre la {manière oMigeante dont j^ai été 
traité% 

Il y a ici un botaniste de Danemark qui 
n^aura pas les mêmes avantages que moi« et qui 
ne pourra pas voir les mêmes lieux. Je con- 
nais aiqourd^hui une grande partie du royaume 
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fle Tunis, En peu de jours je partirai pour Zar 
wan, où Ton me promet beaucoup de plantes* 
Le mois d'^avril est ici la saison du printemps» 
J^faerborise du matin au soir. 



II. 
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Deuxième letti-e de M. Desfontames à M. Lemonniei^ 
de r Académie des Sciences. 

Tunis y le 11 ^oût tySf. 



Monsieur*, 

Depuis le moïs d^avril, j^ai fait divers voyar 
ges dont j^aurai Thoimeur de vous entretenir' 
suoces^vement. La saison des plantes est pas-^ 
sée : je suis sédentaire, et je vais m^occuper 
maintenant à rédiger les observations que j^ai 
faites, pour vous en faire part. Si elles méri- 
tent le suffrage de FAcadémie et le vôtre, mes 
vccux sfront remplis. Il sera mention, dans 
cette lettre, de la Mamelifi, de Soliman, de 
Porto-Farina, de Bizerte, et de Zawan* 

' Hammam el £nf. 



• La BfatiKielifest «ne montagi^ ^uée à Tex- 
iréantè die la rade de Tunis, À trois lieiies de 
distance de cette TiAle. Ëtte est cét^e par les 
^ains duiuds auxquels les Tunisiens attribuent 
de% Teitus admirables pour ta guérison de 
toutes sortes de maladies, ils sy rendent «n 
ibule dans toiftes les saisons de Tannée, ma» 
surlifHtt an pxiisteHips^ S^il ne SbêoI pas i^outer 
&Nl à toutes les iiiermUes qulh ea racontent, 
on ne saurait cependant refuser à ces eaux la 
propice de gviérîr la gale^ «t surtout la xula- 
die vénéïi^^^ «aeore plus commune ki qm 
da&s m96 tdimais'.. J]ak vu des malades 4pÂ en 
ëtakint Mifeotés , ^éris par ce œ«l seoours 
dafis re^[ia0e de. quelgttas «doîs, ce qu^ilibut 
isai^ d^diito îâtinbucr ^hmx «ueinrs «bondafiles 
que ce^ Imus pnocurent; peut-être ^lAissi que 
la gi»iide,<}nantîlé déiselixnarîn qu^ tîenneaC 
en dissokttiyau yiconlribise pour quelque ebose , 
car les gens du jwj^ assurent que leurs autres 
lAÎtis chauds nWt psis la même vertu. 

Les haàis appartiennent au bey^ iU sont 

" Cette «naladie n'est point dangereuse en Aïrique; 
les Maure» vivent et vieillissent avec elle sans y faire 
beaucoup d'attention. (^Pfote de Desfont,') 
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(Commodes et bien tenus. Le thermomètre li^ 
Réaumur s^y élève à la hauteur de 32 degrés* 
On peut les prendre ati terme que Ton veut, au 
moyen d\m robinet qute Ton ouvre pour don-* 
ner passage à un ruisseau dWu fixride qui y 
tombe. A peu de distance de là, est une fon- 
taine dont les eaux sont encore plus chaudes 
de quatre degrés que celles des bainsi. Celles- 
ci sont purgatives, et excitent méîne quelque- 
fois le vomissement ^ . 

La Mamelif a peudWévation : mie heiù^e'êt 
demie suffit pour monter au sommets Elle est 
le commencemeait d^une dbmne de montagnes 
qui, en se dirigeant du nord-est i^ stid-k>uest, 
traverse le royaume jusqii^au désert de Salwiraw 
Cette longue chsdne oj^ose line barrière aux 
nuages qui sont presque toujours am^oés par 
les vents du nord : ils s Y arrêtent, sy con- 
densent, s^j résolvent, «t clest sans doute à 
cette cause qu^il faut attribuer principalement 
la sécher^se qui régné continuellem^it dans 
la partie Théridionale du royaume , tandis que 

' J*ai observé dans ces eaux une grande quantké'<ie 
tortues , tesludo lutaria (Lin. ) La même espèce se re- 
trd(ave aussi dans les eaux fi^oides. (^Note d^ Desfont S) 
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«reUe du nord, située en deçà des montagnes, 
€st arrosée de temps en temps par des pluies 
bienfaisantes qui la tempèrent et la fertilisent. 

J'ai trouvé dans les montagnes de la Marne, 
lif plusieurs plantes rares, entre autres une 
iris à fleurs jaunes et à fèuiHes étroites qui se 
plaît dans les lieux les plus arides , un beau, 
cyprès, un daphné approchant du Dapkné 
cNoica de Gouan, etc. 

L'^arbousier, le sain bois , la bruyère à plur 
sieiu'S fleurs , la maure en arbre , le myrte*, 
le lentisque, le laurier-rose y croissent en 
abondance. Ces jolis arbrisseaux forment ça 
et là des massife agréables, le long des Vallons 
^1 dans tous les lieux humides. |Je vous ferai 
cependant observer. Monsieur, que les monta- 
gnes d'Afrique sont en général beaucoup moins 
fertiles que celles de nos climats : jamais le prin- 
temps n'y fait naître ces beaux tapis de Jver^ 
dure émaillés de fleurs, où mes yeux se repo- 
saient avec tant de plaisir lorsque j'herborisais 
dans nos alpes d'Auvergne et du Daiiphiné. Je 
crois pouvoir avancer avec certitude que le 
nombre des plantes du royaume de Tunis se 
naonte à peine à mille ou douze cents espèces^ 
tandis qiie la seule province du Dauphiné , 
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beaucoup moins étendue, eo j[H:*oc[uît plus <ie 
deux mille; «t, comme le rè^se animal est 
essentiellement lié au règne végétal, oa ne dcHt 
pas être surpris qu^ s^y trouve aussi un plus 
petit nc»abre d^animaux , et que les espèces 
même les {dus utiles y soi^t mrâas maltw 
pUées que dans nos climats^ 

Le terrain qui s^étend depuis^ la base de la 
montagne jusqu^à la rade est bas et maréca* 
geux» Les plutiers dorés, led béeass^es, et 
plusieiu^s autres espèces d^cûseaux aquatiques, 
y abondent p^idant Fhiver* CVst dans ^e lieu 
que j^ai observé pour la première fois- une belle 
espèce d^fairondelle sqppelée par Linné Hùpunda 
praiincola , en français , perdrix d» mer* Elle 
paraît ici vers le conunencemeiit de i^ara, et 
y demeure jusqu^à W fin de Fautomne. Les hi-i 
rondelles eomnl\me$ de nos dimats y arrivent 
aussi à peu près dans le même temps, et y fon^ 
le même séjour • 

A tms beues au sud de la l^Iamelif , est ta 
petite ville de Soliman, siti^ au milieu d^une 
grande plaine couronnée de mo^ût^gnes. Les 
environs sont très riants , et offrent Timage de 
Pabondance. On y £iit de riches récokes 
çVoi'ge, de froment et d^olives» Les habitans 
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soaai d^origine âspagnote , et ies (dirélieHS en 
9ont très bien accueilHs. A trois ou quatre 
lieues au murd-est de Soliman, ^t le village de. 
Corbus, où Ton cultive des oannes à sucre que 
les gttis du pays veinent à Tums. Il y a aussi 
dans ce lieu un bain d^eau très chaude : le 
thermomètre de Réaupiur y monte à 4^ de-* 
grés. 

La nade de l'unis est ime des plus belles ^ 
des plus vastes de toute la Méditerranée : 
bornée au sud par les mçmtagnes de Corbus, 
au sud^'Ouest par la MameM , au ilord par la 
rive de Carthage, elle oâre un abri sur aux 
vmsseaux qui y mouillent. Le vent du sud- 
ouest, autrement dit vent de Soliman , est le 
seul dont ils aient à craindre. Le rivage , du 
côté des montagnes de Corbus , s^élève beau- 
coup; celui de Carthage, au contraire, est 
presque à fl<eur d^eau. Cette ville était bâtie le 
long de la côte , sur une espace d^isthme large 
d^environ une heue , qui s^élève et se rétrécit 
insensiblement en sWançant vers la mer. La 
pointe de cet isthme fixe Tentrée de la rade. 
Là est un petit village nommé i^y Bouseïd, du 
nom dW £gimeux nuyrabout ou saint qui y a 
été enterré^ et en llicmn^ir duquel il est dé- 
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fendu aux cfaréciens à^approAer de ce lieu. 
On y TcÂt encore une TÎeiUe lour aqppdée Ibrt 
Saint-Louis ^ que Ton dit ayœr été bâtie du 
temps des croisades. 

Les loiines de Gothage n^(^rent plus rien 
d^intéressant t trois grandes dtemes, ks dé- 
bris de raquéduc, quelques Tieilles. murailles y 
des monceaux de pierres répandus çà et le 
dans la campagne sont tout ce qui reste de 
cette fameuse rivale de Rome* La charrue a 
passé sur ses murs, et Ton sème le blé au 
milieu des ruines. Cest bien le cas de dire : 
Etiamperiere ruiruR. 

La rade nVst défendue que par deux forts 
situés sur la rire droite. Le principal se 
nomme le fovi de la Goulette; celui-ci est bâti 
sur le bord d^un canal qui établit la communir 
cation du lac avec la rade. 

Le lac do Tunis peut avoir cinq à six Ueues 
de circonférence } sa forme pandt circu^ire. 
Los immondices qui s^ rendent continueller 
ment le comblent peu à peu, et sa plus grande 
profondeuî* n'excède guère cinq à six pieds. II 
serait bien facile d'y creuser un port où une 
flotte nombreuse pom^rait mouiller à Fabri de 
tous les vents ; mais les Tunisiens n'en ont nji 
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le pouvoir ni la volonté ; ils regardent même 
le peu de profondeur du lac c<nnme leur sau- 
vegarde contre les puissances chrétiennes. Il 
est très poisscmneux, et sa sur&ce est i»*esque 
toujours couverte de beaux flamants et autres 
(Hseaux aquatiques. Lorsque les vents de nord 
soufflent avec impétuosité, les eaux sont pous- 
sées hors du lac par le canal de la Goulette. 
-^ors la vase qui reste à see exhale une odeur 
infecte qui se répand au loin , et même jusque 
dans la ville. Ses bords sont peu élevés, et les 
plaines marécageuses qui Pentourent sont très 
fécondes. A une lieue et demie à Test, est la 
MarsCj où plusieurs riches habitans de Tunis 
ont des maisons de caïQpagne et de jolis jar- 
dins plantés de vignes, de grenadiers et d'o- 
rangers, à Fombre desquels ils vont se repo- 
ser pendant Fêté. On y cultive, le long de» 
bords de la mer, beaucoup de melons et des 
pastèques excellentes. 

En suivant la côte vers le nord, pendant 
trois ou quatre heures, on traverse un Heu 
montueux planté d'oliviers, puis on descend 
dans une belle plaine au milieu de laquelle 
coxjAi^Xe Mejerdah. Semblable au Nil, ce fleuve 
dépose, dans ses inondations, un hmon qui 
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engraisse la terre et la féconde : ai|$$i ses 
bords sont presque toi\joiir$. couverts de ri-* 
ches moissons. Cest dans les contrées à envi^ 
ron six lieues au nord de Carthage y que Ton 
retrouve encore les ruines d^Utique; mais à 
Texception de Taquéduc , des càternies et de 
quelques murs, elles sont toutes enserebes 
sous le sable. JL^hojstaire nous aj^eod qu^Uti- 
que était une ville maritime; aigourd^bui, le* 
ruines sont distantes de la mer de pris d^ 
deux lieues. 

A «aviron quatre li^«es au nord'^l d'Util 
que, est Porto-Farina, que les Maures appel-* 
lent Gav-^l^Meleh : cette ville, fort petite^ 
est située au bord dç la mer, à la basa d^uu 
long promontoire qui la met à Vabri dos vents 
du nord. Cast dans le port de cette ville que 
Je bey ûdt construire les plus forts corsaires 
qu^il envoie contre les puissances chrétiennes. 
Les maisons de Porto -Farina, bâties en am- 
pbitbéâtre le long de la montagne, offrant dans 
le lointain un fort beau coup d^o^. Ce pay/s 
est riche, et Ton y est plus en sûreté que dana 
tout autre endroit de la Bsrbarie , parce que 
le caïd ou chef y exerce une justice sévère. 

Le golfe de Porto-Farina est très sûrcontret 



— 9» — 

• 

tous les veats ; mais son ^atrée se comble de 
^our en jour par les sables que la mer j en* 
tasse sans cesse ; aujcMrd*hiii les gros bâti^ 
mens maixhands n^y sauraient plus entrer. 

Le promontoire de Porto-Farina sWance 
à plus de trois lieues dans la mer : c^est le 
commencement d^une autre chaîne de moptatr 
gnes parallèle à celle de la Mamelif , c^est-à* 
dire dont la direction s^étend du nord-^est au 
sud-ouest. Vers son extrémité, il y a des 
monceaux de sable blancs cornue la neige, 
que Ton aperçoit de très loin. Sa base est bien 
cultivée, et lorsque Von est sur le sommet on 
jouit d^un très beau spectacle. Au midi, la ^ue 
s^étend jusqu^aux montagnes de la Mamelif et 
de Zawan, qui ne paraissent dans le lointain 
que comme des nuages légers. Du coté de 
Fouest, elle découvre une plaine immense 
couverte des plus riches moissons. A Test et 
au nord,. elle se perd siu la Méditerranée. En- 
fin , si on rabaisse vers la base de la montai 
gne, elle se repose délicieusement sur des jar- 
dins bien cultivés, où une verdure toujours 
nouvelle est entretenue par des sources d^eau 
vive, et par le voisinage de la mer. 

JV trouve , dans les environs de Porto- 
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Farina , plusieurs jolies plantes , entre autres, 
une très belle espèce de àcrophulaire dont je 
vous envoie des graines , et que je crois nou- 
velle. Quelques jours avant mon départ , le 
caïd ou dief me fit conduire dans un lieu où 
Ton avait découvert une mine abondante de 
mercure , sous le règne d^Aly Bey , père de 
celui qui gouverne aujourd'hui. Ce prince 
Payant appris la fit boucher aussitôt, en disant: 
Si les princes chrétiens savaient qu'il y a des 
mines dans mon royaume , je n^ vivrais plus 
en sûreté. 

La ville de Bizerte .est située à 7 lieues au 
nord-ouest de Porto-Farina , entre un grand 
lac et la mer ; c'est une des plus conamerçan- 
tes de toute la Barbarie. On y fait des char- 
gemens considérables d'huile, de légumes et de 
blé que Ton transporte à Malte, à Livoume , à 
Marseille, etc. Les environs de la ville sont bien 
cultivés et les jardins s'étendent fort au loin du 
côté de l'ouest. J'ai vu près de Bizerte de 
belles plantations de coton. 

Le lac est très poissonneux ; sa largeur est 
peu considérable , mais , en revanche , il s'é- 
tend jusqu'à Mattery ville ancienne dont on 
voit encore les ruines plus de sept Ueues à 



- 93 - 

Vouest de Bizerte. Il est fcwt rétréci dans son 
milieu et comme divisé en deux. Il communi- 
que avec la mer par un canal fort étroit siu* le 
bout duquel la ville est bâtie. On pourrait y 
creuser facilement un port aussi sûr que celui 
de Marseille. Autrefois les vaisseaux marchands 
fôatraient dans le lac , msds aigourd'^faui , le 
canal ne reçoit que de très petits corsaires et 
des bateaux. J^ai observé pendant le temps que 
j^ai passé à Bizerte, que les eaux de la mer 
entraient constamment dans le lac depuis midi 
ou midi et demi jusqu^à trois heures, et qu^^es 
en sortaient pendant les heures suivantes\ 
Mais Farrivée des Vénitiens , dont le bruit 
s^était déjà répandu , a été cause que je n^ai pas 
osé mesurer rabaissement alternatif des eaux, 
qui d^ailleurs n^est pas fort considérable. 

La rade de Bizerte est vaste et profonde , 
les plus gros vaisseaux peuvent s^ipprocfaer 
très près de la ville; c^est à son entrée que sont 
deux écueils appelés les chiens, autrefms drO' 
confia : on les aperçoit facilement des. bords 
de la mer. 

Entre Bizerte et Porto*-Farina , sont deux 

^ Voy.tom»I,p. î43. 
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jpetits villages situés à peu de distance de la 
mer. LW senaanne Melelin et Tautre Ba»-e)- 
GibeL Tous les eaviroDs sont plantés de tî- 
gnesetd^<diYÎers« ÀpeudedSetaACedudenner, 
immédîatement sur la cote , on trouTe des 
ruines considérables. 

Il me reste encore, nion«ieaa*, arasit de finir 
œtte lettre à^ous parler de Ziawaïit Cn ^ppdle 
de ce nom une petite ville côtuée à dix fieues 
au sud-ouest de Tteais ^ à la base <l^une mon- 
tagne qui n^est qu^une cc^e^uatsQvi de celles 
de la ManeliC €^était près de ceM TiHe que 
commençât l^ofoédac-qm conduisait les eaux 
à Carthage^ et dont <m voit encore un très 
grand nombM d\ircemix très bteKi conservés. 
Sur la droite et ver& le ttdlieu du chemin qui 
conduit de Tunis à Zavr«n , dans le lieu d\)t]i 
scHlait la source^pn fournissait les eaux à Fa- 
quédoc ) sont les mioeB d^un beaoi temple 
dont les murs solidement baàs en grandes 
pierres carrées ^ subsistent encore dans leur 
entier. On vok int^eurement dans le con^ 
tour , un grand nombre de niches qui rece- 
vaient sans doote les statues des divinités bien* 
faisantes qui présidaient aux fontaines. 

La ville de Zawan est bâtie au nord de la 
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HMmtagne ifai porte le même nom. Les mai^ 
sam dies particuliws sont très bieki fooniks 
dWu^ an mojrea d^tm grand non^re de t<m- 
diàtB wutamuois (pii s^ distriineièiit« Il y a 
à Zawan une célèbre tcmtnrem de bontt^ts 
ti)Uges à la node ches orientaux : il s'en fait 
nu coocmenee dans k Barbarie «Pt dMA$ tout 
le Levant ^ qui se monte a» morns à ^detnt 
iniUions par an. il ai^ étié iœpo^ihh de rien 
^fp|H*endre rektivêuietil: aixx procédés qt»^ 
emploient pote* !6ffl« <^t<« teinture; ^ en fent 
le phid gnMd mystëte et s^imagment être les 
Seuls qui possèdent le «eeret de donnefr us^ 
hfMf^ couleur ttnige mix kme^. Ce sont 1^ 
laines d^Ëspegne qu^ emplment peiur Ut fa^ 

On tdnl: lencore à 2fitwan beiMOoiftp «de tuirs 
jMfiiea dont on â&t4ee sMd^M k la mode d^ 
pay^ Voici leur précédé qui e»t ti^ simple t 
On m^ eur trok on ^quatre litiges d>écoreède 
«^ennde aéetiée«M eoleil^ pul^sëe ^ wieb^ 
Vre d*alun ; on «délaie le tout dieas une 'qu&si^ 
tité suffisante d'eau, puis, après avoifr monifté 
le y%iir, ^n <é^nd snar ta èuriKice pkisiettf s -étu- 
dies de teinture ; •im h ttielt à jsrécher à Vom- 
hm pcoidaM ^qm^ques jouns , et lorsqu^il est 
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hysa sec , ils le mouillent encore et Pencluisent 
de nouvdifes couches de teinture, après quoi 
ils le font sécher comme la.prenuère fois. Le 
cuir pr^id une belle couleur ;^uun!e , mais elle 
s^efiaoe en peu de temps. 

Ea parcoinrant la ville de Zawan , j^ai ob- 
serré beaiKX>up de vieux murs àâeur de terre, 
plusieurs colonnes que les Maures. ont em- 
ployées à Tcttuement de leurs mosquées et de 
leurs maisQnSi Le seulmonumaït ancien digne 
d^attenti<^. est unedes portesde laviUe; encore 
est-elle en partie tombée en noues. Sur une 
pierre du milieu du cintre , on vmt ime tète 
jde bélier sur laquelle est posée une courcmne 
et ddns la .coiu*onne on lit AuxiLiO; 

Les environs de la ville sont riants et ferti-^ 
les. L^on y JQWt dW air pur. Les eaux qui 
sortent en jabpndaïica de la hase de la mcmla-^ 
gne , distribuées avec art dans les jardins , y 
eptretienn^nt la verdure et la fécondité. Les 
habitans de Zawan commercent beaucoup ; ils 
sont dans Paisance et par conséquent traita-^ 
blés et humains. 

. La montagne de Zawan est une des jius 
élevées de tout le royaiune. Je doute néan- 
moins qu^elle ait plus de 3oo toise^ de hau* 
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leur perpendiculaire, jy ai trouvé un beau 
prunier nain à feuilles blanches en dessous, et 
une très belle espèce de chardon que je n^ai 
Tue nulle part. 

De Fautre côté de la montagne on voit en- 
core quelqpies ruines ^t les restes d W temple 
^evé, près dWe source dont les eaux aUaient 
se rendre dans Taquéduc de Carthaget ce heu 
se nomme Zuggar. 

Vers le itiiheu du chemin qui conduit de 
Tunis à Zavran on rencontre les ruines d^Ou- 
denat; elles sont fort étendues. L^on y trouve 
les restes de deux grands amphithéâtres, des 
4iitemes, plusieurs souterrains et un long aque- 
duc ; Shaw n^en a pas Êdt mention. 
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IV. 



Journal d'un voyage fait le long de la côte de la mer, 
depuis Tunb jusqu'à Sfax , sur leé bords de la petite 
Syrte. 



Je suis parti de Tunis vers le commence- 
ment de juillet 1 784. La saison des plantes 
était alors passée ; mais j^avais Fespoir d^être 
dédommagé de mes peines en recueillant des 
graines, des insectes et autres productions 
naturelles. J^étais bien aise aussi de voir la 
partie la plus riche et la plus habitée du 
royaume, où Ton retrouve un grand nombre 
de ruines et de beaux monumens qui annon- 
cent encore aujourd'hui son ancienne splen- 
deur. Le bey mVvait accordé des lettres de 
recommandation pour les caïds ou gouver- 
neurs des lieux que je devais visiter, avec une 
escorte suffisante pour que je n^eusse rien à 



— 99 — 

craindre desf Arabes bédouins, toujours prêts 
à dépouiller les voyageurs , et qui feraient en- 
core moins grâce à un chrétien qù^à tout 
autre. 

Je dirigeai ma route vers le midi en suivant 
la côte de la mer, dont Je tie iH^éloignai i|ue 
très rarement pendant le cours de mon 
voyage. 

Le premi» soir après mon départ , je cou- 
chai à quelqiiies lieues au-delà des bains de la 
Mamelif', à l^entrée dWe grande plaine (jui 
sWlonge du nwd au sud, entre des montagnes 
médiocrement élevées d'^oîi découlent , pen- 
dant Phiver, plusieurs ruis'seaUx qui Farrosent 
et la fertilisent. Elle raifernie trois petites 
villes. La plus considérable est Soliman. La 
seconde se nomme Crombalia : celle-ci est à 
cinq Ueues vers le sud de la Mamelif. Enfin , 
la troisième, qui porte le notn de Turki, est 
située à une Ueue au midi de Crombalia. Ces 
villes;, qui mériteraient à plus juste titre le 
nom de village, n^ofFrent rien d^intéressant. 
On ii^j retrouve^ ni ruines , ni aucun monu- 
ment qui atteste leur ancienneté primitive/ 

* Hammam el Ënf. 
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Les environs sont fertiles en blé et embeUis 
par des jardins plantés d^oliviers, de grena^ 
diers, dWangers et de myrtes. 

A quelques milles au-delà de Turki, nous 
entrâmes dans un bois fort étendu où les oli- 
viers sauvages, les caroubiers, les cyprès, les 
yeuses, etc., nous donnaient un peu d^om- 
brage et de fraîcheur : je dis un peu, car les 
arbres, dans toute la partie méridionale du 
royaume , si j^en excepte PoHvier,' ne ressem- 
blent qu'^à des arbrisseaux , et les pins eux- 
mêmes, que Ton voit dans nos forêts s'élever 
jusqu'à la hauteur de 80 ou de 100 pieds, 
n'en ont guère ici que i5 à 20 d'élévation. 

Le bois dont je viens de parler s'étend, le 
long des bords de la mer, jusque dans le voi- 
sinage de Hammamet. Je n'étais plu^ éloigné 
de cette ville que d'environ une lieue et demie^ 
lorsque je détournai ma route du côté du sud-^ 
ouest, pour aller voir ^es ruines que les Ara-^ 
bes appellent Czar-el-Zeit. Shaw * pense avec 
maison que ce sont celles de l'ancienne Siaffi- 
Ijntty et, en elTet, les Arabes appellent encore 

' Tom. I) p* ao6, tr. fr. Le voyageur anglais Domme 
cet endroit Cassir-Aseite« 
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wjourd^hui la partie du bois qui les avoisine* 
Hangar-^l^Siagitana , ou bois de la Siagi-^ 
tana. J^ai aussi transcrit à Hammamet deux 
inscriptions gravées sur des jrierres qui for-^ 
ment le jambage de la porte d^une maison , où 
on lit le nom dé Siagitana. Le propriétaire m^a 
assuré qu^elles avaient été apportées du ter- 
rain où sont les ruines. Voici ces inscrip- 
tions : • 



TICTORIAE ARMEHIACAE FARTHICAS MEOICAE 

▲TGYSTOEYM ▲. 8ACETII €ITITA8 SIAGITAlfA 

DD. PP. 

UtP. €A^. 1>IY1 SEPTUII 8ETE&I PABTH. 

ARABICI ADUBSTAlflOI MAX. BEIT. MAX. 

FIL. DIYI M. ANTQNINI PII GERMAlflCI 

SARMAT. NEPOT. DIYI AELII HADRIANI 

ABNEPOTI DIYI TRAIAIfl PAR. ET DIYI 

NERYAE ADNEPOTI M. AYRELIO AIITONINO 

PIO. FBL. PAR. MAX. BRIT. MAX. 6ERM. 

MAX. IMP. UI. C08 un PP..... 

€IYITA8 8IAGITAN0RYM 

DD. PP. 

Il était deux heures après midi lorsque j W- 
rivai à Hammamet. La chaleur excessive à W 
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quelle jVvais été exposé pendant le temps de 
la joi-imée où elle se Êdt sentir avec le jrfus de 
viplence, m^arait &it l>eaua>up s^niBir et 
avait épuisé mes forces. Je me reposai un peu , 
puis j^çmp^yai le resta dû jour à visiter Tin- 
téri^w et les environs de la ville. Elle est si- 
tuée au bord de la mer, à la pointe à\m isthme 
fixrt 1m|S et fort étrpit. Il semUe j. lorsque la 
regarde de loin, qu^elle est bâtie au milieu des 
eaux. Du reste, cette ville n^offre rien qui mé- 
rite Fattention des voyageurs. Quelques co- 
lonnes, quelques chapiteaux de marbre enle- 
vés des ruines de Siagitana^ sont les seuls 
restes d^antiquité que j^ aie observés. Les 
maisons scmt en plate-forme , et n'ont qu'Hun 
étage comme dans toute la Barbarie. Les rues 
sont si étroites, que deux personnes peuvent 
à peine y marcher de front. Le mur d'enceinte 
est assez bien bâti et peut avoir un mille de 
circonférence. On compte dix-sept lieues de 
Tunis à Hammamet. Les environs ont un as- 
pect riant; toutes les campagnes voisines sont 
couvertes de beaux oliviers qui font la princi- 
pale richesse du pays. On y fait un grand 
comïne^rce d'huile, d'oUves, et même d'oi'ge 
et de froment, lorsque les pluies d'hiver sont 
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su^sfz ahoodonles pour produire upe rieb^ 
nuÀsson. 

Le golfe 4^ H^ipmainet s^ayanqe à plus de 
d^x. Upu^s flô profopdeur dans l^tàrieur des 
terres. Il e^t porsemé de rochers et de has» 
fon4^ qui e^ xen^mK U pavigatioa dange- 
r€i\|§^ ^Wtdujt daw le Ypisin^ge de la cote : 
au§f i il n Y ^ ^e d^ petits Htiioeus marchands 
q^ipuis»s^yeqir à Hamïïiaujfcet; encore scMit- 
ils û|>ligé& de se tepir au large* Le golfe n^est 
abjHité que cqptre les. vent^ 4u nord. Ceux 
d^est et de sud-ouest y soufflent quelquefois 
a^ec beaucoup 4^impétuqsité et y excitent des 
tempêtes* » 

Je partis de Hammamet vers 1q milieu de 
la nuit ) afin d^titer la chaleur du jour^ et je 
continuai de suivre les lKH*ds de la mer. Après 
une heure de marche , j^arrivai- dans un lieu 
couvert de ruines que je n^aperçus que con- 
fiisément alors ^ parce qu^il faisait nuit; mais 
ayant eu le loisir de les observer à mon re- 
tour, je n^ vis que des pionceaux de pierres et 
de vieilles murailles cpii occupent une éten- 
due de terrain considérable. Ce lieu se nomme 
Labiad ou la Blanche^ parce quUl y a dans 
le voisinage des monceaux de sable blanc 
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conmie la neige , qtxe Ton découvre de irè^ 
loin. Un peu au-delà des ruines, a quelque 
^stanoe de la mer du. côté de Pouest, est une 
grosse tour dont les murs sont fort épais. Je 
pense qu^on y allumait anciennement des feux 
pour guider les navigateurs pendant la nuit» 
Les Arabes Pappellent Bourg-el-Menarah f, 
Tour de la Lanterne. Cestim ouvrage des Ro- 
mains , comme il paraît par les inscriptions 
gravées siu* des pierres du sommet de cette 
tour, inscriptions que Shaw avait transcrites'. 
Elles nY sont plus aujourd'hui : toute la 
partie supérieure de la Menarah,. telle qu^on la 
voit gravée dans le voyage de Shaw, a été dér 
moUe par tes Arabes, qui se font un plaisir et 
m.éme un acte, de reUgion de détruire et de 
renverser tous les monumens anciens, parce 
quHls les regardent comme Fouvragedes chré- 
tiens. Un peu plus loin, nous passâmes sur un 
vieux pont de plusieuirs arches ; iljparaît aussi 
du temps des Romains. Dans cet endroit, nous 
détournâmes notre route vers Pouest, en nous 
éloignant directement des bords de la mer et, 
après avoir marchépendantplusdedeuxheuresi^ 

^ Tom. I, p. 207 , tr. fr. 
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à trarers une grande plaine sablonneuse , 
nous arriyâmes au pied des montagnes où 
sont les ruines de Fancienne Aphrodisium^ 
que les Maures appellent encore aujourdliui 
Phradise. Elles sont situées sur une espèce de 
plate-forme très élevée et un peu en pente du 
côté de Test. Ce lieu est entouré de ravins 
profonds, et dominé du nord au sud par des 
rochers escarpés qui en dérobent la vue. Les 
ruines peuvent avoir deux milles et demi de 
circonférence. Presque tous les édifices sont 
démolis ; mais il est Êicile de juger par le pe- 
tit nombre de ceux qui ont résisté à Finjure 
du temps, par la beauté des pierres, Faligne- 
ment et la largeur des rues, qu^Apbrodisium 
était une très belle ville. Le plus beau monu- 
ment que j^aie observé parmi ces ruines est 
un grand arc de 5o à 60 pieds d^élévation, 
sous lequel coule un ruisseau d^eau douce qui 
prend sa source un peu au-delà. Sa façade est 
omçe de quatre belles colonnes d^ordre co- 
rinthien, et de chaque côté il y a une niche 
dont le sommet çst terminé par une large co- 
quille sculptée en bas-reUef. Je suis porté à 
croire que le monument servait à la décora- 
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lion d^une fontaine publique. En côtoyant ta? 
base des montagnes de Test au sud, j^ai aussi 
découvert les ruines à^un ancien port au bord 
dW immense lac, qui alors était presque à 
sec. Il paraît que les vaisseaux j entraient au- 
trefois. Les gens du pays mWt dit qu'il était 
rempli dWu pendant Thiver, et que, dans 
cette saison, il communiquait avec la mer par 
une large embouchure qu'ils appellent Hale-^ 
eUOuet^ Embouchure de la Rivière. 

Les montagnes de Phradise sont habitées 
par des Arabes bédouins qui ont la réputation 
d'être grands voleurs. La curiosité les attira 
vers nous en très grand nombre. On leur dit 
que j'étais un des médecins du bey ; ils ne 
nous témoignèrent aucunemauvaise intention ; 
plusieurs vinrent même nous conduire et nous 
montrer le chemin avec beaucoup de com- 
plaisance. 

Phradise est, par sa situation, un des plus 
beaux Ueux que j'aie vus en Barbarie. Tous 
les environs offrent une foule de paysages 
charmans : les cistes, les romarins, les lavan- 
des , et plusieut's autres arbustes odoriférans, 
couvrent les montagnes, tandis que le myrte ,. 
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|e lentisque et le laurier-rose ombragent les 
TaUous et les ruisseaux. 

4pr^ aypir yisité les ruines , nous mardia- 
mes du coté du midi à travers les monta- 
gnes V daiis un chemin très raboteux et bordé 
4e rayins profonds où la peur de me précipiter 
avec ma mule me fit mettre pied à terre. Nous 
descendîmes peu à peu dans la pleine, et sur 
les deux heures de Faprès-midi, nous atteignis 
mes Herkla : c^est ui^e petite ville bâtie au 
hoi'd de la mer, sur une éminence pierreuse 
que Ton découvre de très loin. Herkla est à 
aviron cinq lieues au sud-est de I%radise, et 
à huit au sud de Hammamet. On y voit quel- 
ques ruines antiques, et entre autres un 
vieux château en partie démoli, dont les murs 
étaient construits avec beaucoup de soUiité 
t» belles pierrefe de taille. Les environs d^Her- 
Ua produisent de Forge, du maïs, de la dreu, 
des raisins , des figues et d'^excellens melons. 
Les haMtans sont fort insolens envers les 
étrangers : car,inalgré les ordres du bey, que 
je portais avec moi et que je leur fis voir, j^en 
reçus un très mauvais accueil. Ce pays n^est 
aucunement défendu. Les corsaires de Malte 
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8e retirent souvent auprès d'Herkla pour se^ 
mettre à Fabri des tempêtes et pour y fidre de 
Feau. On m'a dit qu'ils descendaient quelque- 
fois à terre pendant la nuit , pour mettre à 
contribution les caravanes qui vont et vien- 
nent continuellement de Tunis à S&x , ce qui; 
est très facile à des gens bien résolus qui con- 
naissent le pays. Les corsaires de Malte sont 
extrêmement craints le long de là cote de 
Barbarie ; ils viennent quelquefois jusque dans 
la rade de Cartbage s'emparer des bateaux 
des Tunisiens. Du temps d'Ali-Bey, père de 
celui qui gouverne aujourd'hui^ ils brûlèrent 
pendant la nuit , dans le port de Por to-Farina , 
un grand nombre de corsaires appartenant à 
la régence. Les Barbaresques n'osent guère 
attaquer les Maltais ^ à moins qu'ils ne soient 
Inen supérieurs en nombre et en force t car 
ils en ont plus d'une fois éprouvé le courage 
à leurs dépens. 

Je passai une fort mauvaise nuit à Ilerkla, 
dans une auberge à la mode du pays qu'on 
appelle Fondouk. Le lendemain, je partis pour 
Suse de très bonne heure. Nous côtoyâmes 
le rivage de la mer le long d'une immense; 
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plaine sablonneuse et inculte y où je recueillis 
des graines à^vai}oh.mtraria épineux à feuilles 
glauques et épaisses*. 

Deux heures après notre départ, nous tra- 
versâmes Temboudiure d^un grand lac qui, 
dans la saison des pluies , communique avec 
la Méditerranée , et où les habitans d^Herkla 
Tont faire la fièche lorsque les chaleurs ont 



^ En voici la description : 

Nitraria tridentata. 

lY^es. Rameuses , garnies de longues épines , cour- 
hées vers la terre , longues de trois à quatre pieds. — 
Feuilles, Akemes j glauques j entières , charnues, cu- 
néiformes, soutenues par un pétiole très court, larges 
de trois lignes sur trois à quatre de longueur. — Fleurs* 
Petites , disposées en corymbes le long des tiges. . — 
Calice, Durable, couronné de cinq petites dents. — 
Corolle, Partagée en cinq pétales blancs, linéaires, 
obtus, ouveits. Chaque fleur renferme douze ou quinze 
étamines un peu plus longues que les pétales. — Fi- 
lets. Grêles, un peu écartés. — Anthère. Fort petite, 
divisée en deux loges. — Stile, Court, terminé par un 
stjgmate aigu. — Germe, Supérieur à la fleui* ; il de- 
vient une baie ovoïde , rouge , molle , de trois lignes 
de longueur ; elle renferme une semence triangulaire , 
allongée , sillonnée sur les faces. 



— 110 -^ 

fait diminuer les eaux. Environ une lieue et 
demie avant d^arriverâSuse, je m^écartai des 
bords de la mer à la distance de près de trois 
nulles, pouir Toir leà ruiiiièjg d^Ekouda*. Ma 
cimosité fut bien mal sâtisfeite : je n^ troU-^ 
vai que d^ monceaux de pierrfesj un vieux 
château presque entièrenàént démoli est lé 
seul édifice dont il reste quelques vestiges* 
Tout près d'Ekouda est im petit village ap- 
pelé Hammam , habité par plusieurs familles 
maures. J'arrivai à Suse vers une heure après 
midi. La chaleur du soleil réfléchie par les 
sables, sur lesquels j'avais presque toujours 
marché, me fit beaucoup souffrir pendant 
cette journée : je ressentais des douleurs cm- 
santes aux mains, au visage, et mes paUpiète^ 
étaient si gonflées que j'avais peiné à voir. Je 
fiis obligé de mé reposer pendant un jour et 
demi , pour réparer ihes forces et pour être 
eii état de continuer mon Voyage. 

La ville de Suse est éloignée de Tunis d'en- 
viron 34 heues; elle est située sur la pente 
- d'une colline , du côté de l'orient. C'est une 
des plus grandes villes du royaume. Les murs 

• Cowda (Sh.) ; Koudiah. (L.) 
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xim renioui^enl ont au moins deux milles et 
demi de circonférence; ils sont bi^i bâtis , et 
défendus par un grand nombre de pièces 
de canon de diffà^ens calibres. A gauche 
de la tille, tout près dW niarabout , il j 
a un petit £3rt que Fcm apelicoit à peine et 
dont lés batteries sont à fleur d^eau. On y a 
mis , depuis la dernière guerre des Vénitiens , 
de très gros canons, quipoon^aient sans doute 
nuire beaucoup aux vaisseaux qui s^approcfae- 
raient pour bombarder la place ou pour la 
prendre. 

L^intérieur de la ville n^offre rien de cu- 
rieux. Les bazars sont propres et bien voûtés; 
les mosquées sont assez belles : on mV dit 
qu^on avait apporté d^Ëkouda la plupart des 
pierres qui ont servi à les construire. J'ai en- 
core vu à Stise plusieurs colonne que les Mau* 
res ont employées à soutenir les angles de 
leurs maisons et à eki décorer la &cade. Vaf* 
flueilce du peuple est si grande dans les rues , 
que Ton a peine à y marcher. Les habitans 
sont fort honnêtes envers les chrétiens , ce qui 
vient saifê doute de rhd>itucfe quHls ont d'en 
voir et de ocnniliercer avec eux. On fisJmque 
à Siise heaûhoup ée toiles qui se vendent h 
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bon marché ; leur plus grand défaut est de 
n'être pas assez frappées. 11 y a autour de la 
ville d'immenses plantations d'oliviers. Les né- 
gocians français y achètent beaucoup d'huile^ 
qu'ils envoient à Marseille poiu» la fabrique des 
savons. Il se fait aussi à Suse un commerce 
considérable de laines, de poteries, de sou- 
Uers et d'étoffes à la mode du pays. 

Le golfe peut avoir cinq à six lieues dé 
large; il s'étend, du côté du sud, jusqu'à 
Mnestir. Les plus gros vaisseaux peuvent s'ap- 
procher très près de la ville; mais ils sont ex-^ 
posés à toute la violence deà vents d'est , qui 
soufflent de temps en temps avec beaucoup 
d'impétuosité sur toute la côte de Barbarie^ 
Tout près de la ville, du côté du nord j j'ai vu 
les murs, d'un ancien port qui étaient bâtis en 
demi-lune au milieu des eaux. Ils ont été 
presque entièrement démolis par le choc con- 
tinuel des vagues. Je n'ai trouvé à Suse qu'une 
seule inscription : encore était -elle si effacée 
que je n'ai pu en déchiffrer que quelques 
mots. 

A quatre lieues vers le sud- est est Mnes^ 
tir, que les Français appellent par corruption 
Monastier. C'est encore une ville maritime 
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eonsidérable, située à rextrémité d^une lan^ 
gue de terre qui s'aiçmce à plus d\ine Keue 
dans la meri La ville est entourée d'un très 
bon mur et, de loin, elle offre un joli point de 
Tue« Les campagne3 voisines sont plantées de 
beaux oliviers qui donnent chaque année une 
riche récolte d'^olives. (hi m^a dit que la navi- 
gation était dangereuse dans le voisinage de 
Mnestir^ surtout du côté du midi ^ à cause des 
rochers et des bas-fonds dont le golfe est par- 
semé* Trois heures après notre départ de 
Mnestir , nous traversâmes les ruines de 
Lempta. Cette ville , que Shaw * prend pour 
la LeptU Par\Hi des anciens, était située au 
bord de la mer, dans un heu peu élevé. Elle 
a été détruite de fond en comble : il n^en reste 
que des monceaux de pierres qui occupent \xn 
terrain d^un mille et demi de circonférence. 
A une heue au sud de Lempta se trouve le 
village de Touboulbe , agréablement situé sur 
un coteau qui domine la mer. Il y a aussi des 
ruines dans le voisinage. A peu de distance 
au-delà de Touboulbe , nous entrâmes dans 
une grande plaine sablonneuse où jVssuyai la 

' Tom. I, p. 237, tr.fr. 
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plus torte chaleur que j^aie jamais ressentie r 
mon thermomètre , placé sur le sable , mon-' 
tait jusqu^à 45 degrés. J^arrivai aux ruines de 
Dimess accablé de fetigue, ainsi que mes com- 
pagnons de voyage- Heureusement nous y 
fîmes rencontre d'un Arabe qui nous fit aper- 
cevoir des figuiers à Pombre desquels nous, 
nous reposâmes pendant quelque temps. Il 
nous apporta de Peau fort mauvaise ; je la bus 
aiiec autant 'de plaisir que si elle eut été excel- 
lente , me trouvant encore fort heureux > car 
j'étais extrêmement toiu^menté de la soif et 
notre provision était finies 

Les ruines de IHmess ' ^ qui est Pâncienne 
Thapsus^ sont éloignées de la mer d'environ 
un demi -mille* Elles occupent un espace 
considérable au bord d'une grande plaine sa- 
blonneuse et aride. On y voit beaucoup de 
pierres amoncelées et éparses, de vieux mui*s, 
plusieurs souterrains voûtés* A l'ouest des 
rtiines il y a vingt -cinq citernes situées paral- 



^ M. le colonel Lapie j qui , pour le tracé de se» 
cartes , a beaucoup emprunté à Shaw , écrit le nom de 
cette ville Ùemas , d'après Torthogi'aphe anglaise ; mais 
il faut prononcer Dimess. 
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lèlement les unes auprès des autres.. Chacune 
a environ cent pas de longueur siu* cinq à six 
de large ; leur hauteur perpendiculaire était 
d^environ huit à dix pieds. Les voûtes sont 
presque toutes tombées ; il n^ ^ que les mui^s 
latéraux qui subsistent dans leur entier; à 
peine retrouve-t-on quelques vestiges de Fa- 
quéduc qui y conduisait les eaux. Ce que j^ai 
vu de plus remarquable à Dime^ est un grand 
m^e qui sWance à plu^s de cent pas dans la 
mer : c^est un ouvrage extrêmement solide y 
construit en {nerres dedâiTérentes grandeurs, 
et imies les unes aux autres avec un ciment 
aus^ dur que les pierres mêmes. Les eaux 
Font néanmoins miné insen^lasoient , et en 
ont même détaché de très grosses pierres en 
beauiCoup d'endroits, et siu^tout vers la pcHnte. 
. A quatre lieues au sud de Dimess, se trouve 
la petite ville d'Africa , que les Arabes appel- 
lent aussi £1--Mehedia, située dans un lieu peu 
élevé au-dessus de la mer. Je n'ai osé y en- 
trer, parce qu'elle est réputée sainte par les 
musulmans : j'avais peur d'y être insulté par 
la populace. J'ai aperçu de loin quelques rui- 
nes que l'on m'a dit être celles d'un ancien 
port. 11 y a autour d'Africa de très grandci 



plantations d'oliviers, qui sont les plus belles 
et les mieux cultivées que j'aie encore vues eiï 
Afrique. 

Toute la partie de la côte qui s'étend depuis 
Suse jusqu'à sept ou huit lieues au-delà d'El- 
Mehedia est sans contredit la plus fertile du 
royaume : elle produit en abondance des oli- 
ves, du froment, de l'orge, de la dreu, du 
maïs. On y fait aussi , depuis quelques années, 
de belles cultures d'indigo et de coton ; mais 
on n'en récolte pas encore une quantité assez 
considérable pour en faire commerce avec 
l'étranger. Il serait difiicile de trouver un pays 
plus fécond, et qui fût en même temps sus- 
ceptible d'une culture aussi variée que celui 
dont je viens de parler. 

Le maïs et la dreu, que l'on cultive beau- 
coup dans toute la partie méridionale du 
royaume, se sèment ordinairement en avril. 
On est obligé de les arroser souvent, depuis le 
temps où la semence a été jetée en terre jus- 
qu'à celui de la récolte. Pour cet effet , les 
Arabes -creusent des puits dans le voisinage 
des champs ensemencés : car les ruisseaux 
sont extrêmement rares dans toutes ces con- 
trées. Ils emploient des chameaux ou des mu-. 
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les pour élever Peau, avec de grands sea uxdb^ 
euir attachés au bout d^une corde qui passe 
sur une poulie mobile, suspendue à deux 
grosses perches placées obliquement de cha- 
que côté du puits, de manière qu^elles vont 
se croiser à quelques pieds au-dessus de son 
ouverture. Le chameau ou la mule , en s^éloi- 
gnant directem^it du puita^ fait monter les 
seaux remplis dWu, et lorsque Fanimal se rap- 
proche, alors ils redescendent par leur propre 
poids au fond du puits. Les Maures se servent 
encore dW moyen très simple pour le même 
objet. Un chameau fait mouvoir une roue pla- 
cée sur. le puits. En tournant, elle fait descen- 
dre et monter continuellement une corde au- 
tour de laquelle sont attachés, à distances 
égales , des vases de terre qui vont puiser sans 
cesse Feau,. pour la verser dans un réservoir 
d^où elle se distribue par diflferens conduits 
dans les champs cultivés. Presque toutes les 
eaux sont saumâtres le long de la côte, et les 
habitans des villes ne boivent que de Peau 
de citerne. Diaprés cela, on doit bien s^imagi- 
ner de quel prix doit être une source dVau 
douce et pure dans un pays où il est si rare 
4'en tr ouver, et où Tusage de toute liqueur 
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ifermentée est rigoureusement défendu pai' la 
religioi;^ et par les lois. 

Je m^éloignai des bords de la mer un peu 
au-delà d^Africa, pour me rendre aux ruines 
d^El-Gem, qui en sont distante d^environ huit 
lieues ^rs Touest. Je fis route pendant la 
nuit , par un beau clair de lune^ et j^arnvai à 
£1-Gem sur les quatre heures du matin. J^y 
passai un jour entier, afin de visiter les ruines 
à loisir, 

ElrGem est un village ccmsidérable situé au 
milieu dWe plaine immense^ à â5 Ueues au 
sud de Tunis, et à i5 lieues au norddeSfax} 
il paraît que c^est Panci^uaeThysdrus* Ce Ueu 
est célèbre par son bel am^diith^tre, qui sub-, 
siste encore presque dans son entier., Cest un 
va^te édifice de forme un peu ovale, que Ton 
croit avoir été construit sous Tun des Gordiens 
d^ Afrique. Son plus grand diamètre est de 
180 pas et le plus petit de i5o, en comptant 
IVpaisseur des murailles. Si Ton en fait abs- 
traction pour connaître seulement les dimen- 
sions intérieures, alors il restera 120 pas pour 
le plus grand diamètre , et le plus petit nVn 
aura que 90. Les,murs ontenvii'on 110 pieds 
d'élévation ; ils sont divisés en trois étages, et 
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à chaque étage il y a deux grandes galeries 
intérieures qui font parall^ement le tour de. 
ramphithéatre. Il est percé de a^o fenêtres 
^disposées sur quatre rangs , et séparées les 
unes des autres par une denû-oolonne. Les 
places étaient rangées circulairement par gra- 
dins, d(^puis Farène jusqii^au sonunet de Tédi- 
£ce, de manière quHl pourait contenir une 
immense quantité de spectateurs. Au-dessous 
des murs il y a de grands souterrains voûtés, 
où Ton r^ifermait sans doute les animaux 
destinés aux oombats \ peut-être servaient-ils 
^n même temps de retraite aux gladiateurs* 
Jka centre de Tarène on voit un grand trou 
niaçonné circulairement : je serais porté à 
croire quHl soutenait le pied du vélum. L*am- 
pbithéatre d^El-Gem est le plus beau monu- 
ment antique que J'aie encore vu en Barbarie, 
et il me paridt digne en tout de la magnificence 
^t du génie des Romains. On trouve souvent 
à El-Gem des médailles et des antiques ; on 
ni^a dit que des voyageurs anglais en avaient 
enlevé anciennement de très belles statues de 
marbre, jy ai acheté une petite tête de Diane 
en marbre blanc ; elle e^t d^une belle forme ; 
poais la figure est un peu gâtée. 
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Les ruines de rancienne ville sont éloignées 
de près dWe lieue de Famphithéatre j tous les 
édifices ont été entièrement démolis. Les 
environs d'^El-Gem sont fertiles en olives , en 
blé et en divers fruits du pays. Les Arabes de 
ces contrées étaient autrefois de grands vo- 
leurs 'y mais la bonne discipline du gouverneur 
de Sfax a fait cesser leiu:*s brigandages. S^il 
arrive souvent en Barbarie que les Arabes dé- 
pouillent les voyageurs, au moins est-il assez 
rare qu^ils commettent des assassmats. Les 
régenioes ont établi une loi qui est très bonne 
pour prévenir de tels désordres : lorsque 
homme a été assassiné et que le coupable ne 
peut être découvert, alors on fait payer quar* 
liante ou cinquante mille piastres à tous les 
voisins du lieu où Passassinat a été conunis* 
Si cette loi n^est pas selon toute la rigueur de 
la justice, au mmns est-ce un excellent moyen 
pour contenir, les 'Arabes, et pour les engager 
à veiller sur leur conduite réciproque : car la 
punition qui atteint la bourse est pour eux la 
plus cruelle de toutes. 

Les terres des environs d^El-Gem contien- 
nent beaucoup de salpêtre : les gens du pays 
m^ont dit qu'ils en retii'aient jusqu'à dix-huit 



livres par quintal. Voici leur procédé. Ib 
construisent avec des briques ou des pierres 
une fosse circulaire en forme de puits, de trois 
ou quatre pieds de diamètre sur une profon- 
deur à peu près égale. Cette fosse est percée 
inférieurement d'ime ouverture latérale par 
où elle communique avec une autre cavité plus 
petite creusée dans un lieu plus bas que Pou- 
vèrture en question . Ils mettent au fond de la 
grande fosse plusieurs pierres sur lesquelles ils 
étendent de petites branches d^arbre, ou des 
feuiUes et des tiges de spart en forme de tapis. 
Après y avoir jeté la terre qui est imprégnée 
de salpêtre, mêlée avec de la paille coupée en 
petits morceaux, ils y versent de Peau à plu- 
sieurs reprises pendant deux ou trois jours ; 
elle dissout le sel de nitre et Pentraîne dans 
la cavité inférieure. Ils mettent cette eau dans 
des chaudières, et, après qu^elle a été dégagée, 
par Pébullition, des corps étrangers qu^^elle 
contenait , ils la transvasent et la laissent re- 
froidir ; alors le salpêtre se cristallise et s'atta- 
che aux parois des vases. Connue il n'est pas 
encore bien pur après cette opération , on le 
fait bouillir une seconde fois et même une 
troisième, toujours dans une nouvelle eau, 
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après quoi il devient aussi blanc et aussi biea 
cristallisé que celui de France. Ils en font de 
la poudre à canon qu% estimait, beaucoup 
moins que celle d^Europe, parce qu^en eflfet 
elle n^a pas autant de force, 

Je partis d^El-Gem de très grand matin 
pour me rendre à Sfax. Noifô marchâmes pen- 
dant huit à neuf heures dans une grande plaine 
inculte et inhabitée, où Ton trouve ça et là 
quelques bosquets d^oUviers dont la plupart 
tombent de vétusté. Ils servent quelquefois de 
retraite à des Arabes vagabonds qu^il serait 
dangereux de rencontrer, si Ton notait bien 
armé et en nombre suffisant pour leur Ëdre 
tête. 

SÊix est une grande tille fort commerçante 
située au bord de la petite Syrte, dans un Ueu 
plat et sablonneux : c^est la plus jolie du 
royaume , et la seule dont les rues soient pa-^ 
yées. Elle est entoilée d\m mur fort élevé et 
très bien bâti. Les habitans y sont plus civili- 
sés que partout ailleurs. Us vivent dans Fai- 
sance et jouissent assez paisiblement du fruit 
de leur industrie , avantage inappréciableet 
bien lare en Barbarie , quUls doivent à la 
bonté et à la justice de leur gouverneur^ Les^ 
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citoyens les fhxs riches passent une partie da 
Tannée dans leurs jardins, où ils ont des mai- 
sons de campagne fort agréables. On ^i fait 
monter le nombre à plus d€^ 8,000 

Les campagnes de S&x prodi|isent de 
r<H*ge, delà dreu, du maïs, des figues, du rai- 
sin, de bonnes pistaches, des pastèques en 
abondance et les m^leurs melons de toute la 
barbarie* On y fait le commerce d'huile, de 
barille , d'épongés que Ton pêche aux îles 
Kerkines, de laines presque aussi fines et aussi 
estimées que celles d'Espagne. Malheureuse- 
ment les moutons sont sujets de temps en temps 
à des épizooties qui en font quelquefois périr 
le plus grand ûoipbre. Ces maladies régnent 
ordinairement en automne et au commence- 
ment de l'hiver. Les gens du pays croient 
qu'elles sont occa^onnées par le défaut d'ali- 
mens : en efièt, dans cette saison, la campagne 
est absolument aride, et l'on n'a pour toute 
nourriture qu'un peu de paille à leur donner, 
La barille dont on fait commerce à S&x se 
brûle le long des bords de la mer. Les Arabes 
la retirent indistinctement d.e sept à huit plan- 
tes différentes qu'ils mêlent ensemble, ou tou- 
tes ou en partie . Ces plantes sont le Salicornia 
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Fructicosa , le Salicomia Herbacea^ le Sàl^^ 
sola Kali^ avec une autre espèce de ce genre 
qui m^est inconnue , VA triplex HaUmus j 
VArtiplex poriulacoides , le Mesembrienthe^ 
mum Lopticum et le Zigophillum Simplex^ 
très commun dans cesi contrées. Us laissent sé- 
cher ces plantes aux deux tiers après les avoir 
coupées, puis ils les amoncellent sur des fosses 
creusées dans la terre et ils y mettent le feu ; 
1q sel qui se dégage des plantes tombe au fond 
des fosses , et s^ réunit en une masse solide. 
On fabrique à Sfax les toiles les plus belles 
et les plus estimées de toute la Barbarie. Elles 
sont fines et se vendent à bon marché. Le seul 
défaut qu''on puisse leur reprocher est de n'ê- 
tre pas d'un tissu assez serré. On y construit 
aussi un grand nombre de barques qui font le 
commerce le long de la côte, et de petits cor- 
saires qui vont croiser sur les côtes d'Italie, 
où ils font quelquefois de riches prises. Il n'y 
a point de ville dans le royaume où il y ait 
autant d'industrie qu'à Sfax. Les habitans sont 
doux et fort poUs envers les étrangers. Le 
gouvemeiu', en particuher, me donna beau- 
coup de marques d'aiùitié ; je puis même dire 
qu'il se faisait un plaisir de prévenir tous mes 



désirs, et que c^est Thomme dont j^ai reçu le 
plus de politesses depuis que je suis en Barba- 
rie. J'ai recueilli dans les environs de Sfex les 
graines de plusieurs plantes rares. J^ ai aussi 
desséché les branches d'un joU arbrisseau 
qui approche des Chrysocoma ^ et dont les 
feuilles et les fleurs exhalent une odeur très 
agréable. 

Les pluies né tombent dans ces contrées 
que pendant Thiver ; elles y sont amenées par 
les vents de nord. Comme dans toute la Bar-> 
barie, Peau des puits est amère et saumatre , 
et Ton n'en boit que de citerne. Les campa- 
gnes de SËix sont sablonneuses, et les chaleurs 
y seraient excessives sans une brise qui s'élève 
Cous les matins sur les neuf heures, et qui 
dure une partie dîe l'après-midi. 

La petite Syrte peut avoir trente Ueues de 
large; elle s'étend depuis Capoudia jusqu'à 
l'île Gerba. La mer a peu de profondeur dans 
toute l'étendue de la Syrte , et le rivage est 
presque à fleur d'eau. La navigation n^y est 
pas sûre , à cause des bancs de sable dont le 
golfe est parsemé ; les bàtimens marchands qui 
Tiennent à S&x sont obhgés de se tenir à une 
lieue de distance du rivage , quoiqu'ils n'aient 
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aucun abri contre les vents* Ils y sont néan- 
moins en sûreté : le peu de profcmdeiu* de la 
Syrte fait que la mer n^ est jamais yiolem- 
ment agitée, même par les vents les plus im- 
pétueux. Il y a flux et reflux dans la petite 
Syrte. J'ai eu des peines infinies pour obtenir 
du gouverneur la permission de mesurer les 
marées; encore n'ai-je pu y apporter Texacti- 
tude que je désirais : le bruit de Tarrivée pro- 
chaine des Vénitiens avait jeté Tépouvante 
dans tout le pays , et il Êdlait user de beau- 
coup de précautions pour n'être pas décou- 
vert. Après bien des instances, le gouverneur 
mVccorda un homme de confiance par qui je 
fis mesurer les eaux. Le ao juillet, à midi, 
c'est vers cette haire que b marée est à 
son plus haut point d'élévation, on planta une 
perche dans la mer, près l'ancre d'un bateau. 
Sur les trois heures de l'après-midi , les eaux 
avaient diminué de cinq pieds deux pouces. 
Le premier août , jour de la nouvelle lune, je 
fis planter une seconde fois dans la mer la 
même perche qui m'avait servi pour l'opéra- 
tion précédente, et, vers les six heures, les 
eaux avaient haussé de sept pieds quelques 
pouces. On me dit que, dans le temps des 



^équinoxes, ell^ s^éleYaient jusqu^à neuf pieds^ 
et que les marées étaient encore plus grandes 
dans le Yoisinage de Fâe de Gerba, à 24 Keues 
au midi de ^bix. Je n^ai pu savoir aussi préci- 
sément que je Peusse désiré Finstant du jour 
où la marée est à son plus haut point d^éléra- 
tion; je puis cependant assurer que 0*^651 vers 
midi. Il est bien constant, diaprés ces obser- 
rations, qu^il y a flux et reflux très marqué 
dans la petite Syrte' , tandis qu^il se Êdt à peine 
sentir à a5 lieues plus au nord. Les gens du 
pays savent ^1 profiter pour faire la pêche t 
ils mettent des claies sur le sable , dans les 
lieux les plus bas d^où les eaux se retirent le 
plus lentement^ Les poissons viennent avec les 
eaux de la mer , et , lorsqu'elle se retire , 
les claies les empêchent de suivre le cours des 
eaux. 

Vers Test de SPax , à environ huit Ueues de 
distance, il y a deux petites îles voisines Tune 
de Tautre, nommées K^rkmes , dont la plus 
grande peut avoir six à sept Ueues de circon- 

' Ce Êdt est déjà mentionné par Strabon, XVII , 1 5 , 
p. S34? éd. Casaubon. (Note de Des/ont.') 
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férence. Ces îles sont peu élevées au-dessus de 
la surface de la mer; on les aperçoit néan- 
moins de Sfax lorsque Fhorizon est bien pur. 
Elles produisent des olives, de Torge, des dat- 
tes peu estimées , parce que la chaleur n^est 
pas assez forte pour les mûrir. Les habitans 
de ces île$ sont vêtus différemment des autres^ 
Arabes. Ils font la pèche des éponges, fort 
compiunes aux environs de leur territoire. 
Pour cet effet, ils se servent de longues per- 
ches armées , à leur extrémité, à^ixn crochet 
de fer, au moyen duquel ils les détachait des 
rochers auxquels elles adhèrent. Lorsque 
les tire de Feau, elles sont recouvertes d^une 
pellicule fine et transparente, et c'est im spec- 
tacle curieux de voir comme toutes leurs 
parties sont en mouvement. Ils les enfouissent 
dans du fiunier ou dans la terre pendant que!-* 
ques jours, afin de faire périr les petits ani- 
maux qui y'sont renfermés. Ils les lavent en- 
suite pour les dégager des corps étrangers 
qu'elles contiennent, et pour leur fidre perdre 
Todeur infecte qu'elles exhalent. Conmie elles 
se vendent au poids, souvent, après les avoir 
nettoyées , ils y font rentrer du sablé afin de 



les rendre plus pesantes ; mais celte superclie- 
rie ^t Êicile à découvrir » ; 

En suivant les bords de la Syrte du côte de 
Fouest, on arrive aux ruines de ïina% distan- 
tes de Sfex d^environ trois lieues. Ces ruines 
occupent un espace assez éteiidu dans un lieu 
un peu montueux. Elles n'offrent rien d'inté- 
ressant : les habitans de Sfax en ont enlevé 
les plus belles pierres pour construire leurs 
maisons. Il y a, près de Tina ^ un ancien port 
où la mer n'entre plus aujourd'hui. Les Ara- 
bes croient que les Maltais sont originaires de 
ce lieu. 

Pendant mon séjour à Sfax, j'ai enccwe été 
voir les ruines d'Inschla'; celles-ci sont à 
cinq lieues au nord-est de Sfax. On n'y voit 
de remarquable qu'un grand édifice de fonne 
carrée, soutenu intérieurement par 24 belles 
colonnes de marbre blanc veiné de bleu , sur 
l'une desquelles j'ai aperçu une croix en bas- 



* Elle n'en est pourtant pas moins usitée; on en 
trouve la preuve dans presque toutes les éponges de 
qualité inférieure. 

* Thaine ou Thaini. (Sw. L.) 

3 Inshilla ou ïnchilla. (Sw. L.) 

II. Q 
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relief. Les euvirons d^Inschlascoit habités par 
des Bédouins qui paraissent £brt misérables. 
Au n(M*d d'^Inschla j à peu de distance, est le 
petit village appelé GiUniana , autour duquel 
on Toit d^assez belles plantations d^oliviers. 

Le rhus à feuilles dVubépiné croît en 
abondance le long des bords de la Syrte, et 
dans toute la partie méridionale du royaiune. 
Son écorce a la projaiété de teindre en rouge j 
les Arabes* en font commerce. Ils mangent 
aussi le fruit do cet arbre loi:*squHl est mûr ; 
ils s'^en servent aussi pour faire une sorte de 
limona dequ^ils boivent avec plaisir. 

Vous savez, Monsieur, que les Lotophages 
habitaient autrefois le long des bords des Syr- 
tes , et que ces peuples étaient ainsi nonces 
parce qu^ils mangeaient le fruit du U^us^. J Vu- 
rais bien désiré pouvoir découvrir cet arbre 
intéressant ; mais , malgré toutes les rechw:*- 
ches que jVi faites pour tâcher de le reconnaî- 
tre, je nVi pu y réussir. Les descriptions que 
j'en ai lues dans quelques auteurs anciens que 
j'^ai entre les mains , sont trop vagues pour 
qu'on puisse savoir de quel arbre ils ont vpuju 

» Voy. Strabon, XVII, i5, p. 834. 
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parler, ni même à quel ordre de plantes il peut 
appartenir* Shayr p^ise que le lotus est une 
espèce de jujubier sauvage que les Arabes ap- 
pdlent sidra^^ qui croît le long des Syrtes 
et dans toute la partie m<éridion|de du royaume 
de Tunis. Si cet arbrisseau est le lotus^ il s^en 
&ut bien que son finiit soit aussi délicieux que 
le dit Pline : Lotus iam duîd iBi ciho ut no^ 
men t&rœ genJdque dederit , nimis hospùaà 
adpenarum obUwme patrÙB^. H y a sur les 
bords du désjert , et particulièrement au Ge- 
rkl, une autre espèce de jujubier à larges 
fiouillfis dont le fruit est plus gros et d W goût 
|du$ agréable que celui du sidra , et que Ton 
pôurrak* prendre à plus juste titre pour le lo- 
tus , d^apf es ce qu'en dit Pline. Peut-être me 
secàr-t4I possible de donner quelques éclaircîs- 

1 Voy. Shaw, tom. I, p. 292 et suiv. Les habitans 
de Sfax vendent dans les marchés publics les fruits du 
sidia. Ils disent qu'on s'en nourrissait autrefois. Ils 
mangent ce fruit et en font de la limonade. On trouve 
«^ aii>riueau dans presque toutes les plaines qtii avoi- 
sinent te désert , et dans celles qui conduisent de Sfax à 
- Tunis. {N&tê de Desfbnt,^ • 
î Plin. XIII, 22, éd. Hardi 
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semensà ce sujet lorsque je serai à portée de 
faire des recherches dans les divers auteurs 
anciens qui oàt fait mention de cet arbre si 
précieux et si intéressant à connaître*. Il est 
bien difficile que Fespèce s^en soit anéantie 
dans des contrées où elle avait été si multi- 
pliée autrefois. 

L'île de Gerba est à environ vingt-quatre 
fieues au sud-ouest de Sfax. Je n'ai pu trôu-^ 
ver d'occasion favorable pour y aller. On m'a 
dit qu'elle était très fertile, et que les peuples 
qui l'habitent menaient une vie assez heureuse. 
Cette île est encore soumise à la régence de 
Tunis. J'avais aussi formé le projet d'aller jus-' 
qu'à Gâbes , sur les confins du royaume de 
TripoUi Le gouverneur de Sfax m'assura que 
ce voyage était dangereux, parce que les Ara- 
bes de ces contrées sont indomptés et fort 
misérables. La saison desplantes étanj d'ailleurs 
passée , je me déterminai sans beaucoup de 
peine à renoncer au dessein que j'avais pris* 

' Les Mémoires de rAcadémie des Sciences renfer- 
ment un curieux travail de Desfontaines sur le lotus 
et les Lotophages ; nous h donnons à la suite de la 
relation de son voyage. 



I 
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fe demandai à des voyageurs a]:*abes le nom el: 
h distance des lieux qui se trouvent entre 
Sfal et Tripoli : j^en donne ici la Hste. Je par- 
tis pour Tunis le 8 d'août, et jY arrivai le 18. 
du même mois , bien fatigué par les chaleurs 
excessives que j Vvais essuyées pendant le 
cours de mon voyage. 

^oms et dUtancfis des mUe$^y villages^ et ruines qui se. 
trouvent le long de la cétey depuis Tunis j'usqud Gales, 
sur les confins du royaume de IVipoU, en Barbarie. 

Ueues communes. 

Tunis. 
% La Mamelif) bains chauds à Sa^Réaumur. 
a Soliman, ville. 

3 Crombalia , ville peu considérable. 
1 Turki , petite ville. 

4 Czar el Zeit^ ruines de l'ancienne Siagi- 

tana. 
i Hammamet, ville maiitime. 
X Labiad , ruines. 
1 La Menarah , grande tour bâtie par les 

Romains. 
3 Phradise , trèa belks iniines éloignées d^ 

la mer d'environ 4 lieues^ c'est l'ancienne 

Aphrodiswm. 

5 Herkla , grand village avec des ruines ^ 

peut-être Tfoicienne Hadrumetum. 
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Lieues communes. 

7 Ëkouda, ruines. 
^ Hammam , petit village. 
i Suse , grande ville maritime . 
i ~ Aouin Sahalin^ petit village éloigné d'en- 
viron une lieue de là mer. 
a Mnestir, ville considérable. 
1 Krounis , petit village à quelque distance 

de la mer. 
^ Xiba, petit village. 
^ Lempta , ruines étendues ; c'est la Leptis 

Pojva des anciens. 
> Saieba j village. 
^ Bou-^-Jear 9 village avec(}e8 ruines, à une 

lieue de la mer. 
i Touboulbe , village, mines. 

1 Bratta, village à quelque distance de la 

côte, 
i Dimess y ruines étendues ; c'est Tancieiyie 

Thapsus. 
3 Africa, petite Tille. 
8 Ëlgem y village éloigné d'environ 8 lieues 

à l'ouest d'Afiiogi , lieu cëlèbre par son 

bel amphithéâtre 5 c'est ^ancienne Thys- 

drus. 
10 SallectOy ruines. 
3 Ëlalia, ruines considérables ; c'est l'an- 

cienne Achola, 

2 Soursef y village éloigné d'environ a lieues 

4e la mer. 
a Capoule , raucienne Caput^p^ada. 
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Lieues communes. 

2 Menainesch , village. 

2 Gibiniana, village à deux milles de la mer. 
1 Inschla y ruines ccmsidérables ; c'est Tan- 

cienne Usilla, 
5 Sfax , grande ville maritime. 

3 Tina , niines étendues ; c'est la Thenas des 

anciens. 

Les noms et la distance des lieu^ dont 
voici la liste m'ont été donnés par un voya- 
geur arabe. 

Lieues. 

Tina. 

5 Méheress , petit village. 

7 Wodran , rivière ; elle tarit en été. 

3 Sidi Medeb j marabout. 
* 7 Metouinia^ village. 

3 Mentzely village. Il y a une rivière qui 
passe entre Mentzel et Ziara , qui ne tarit 
point en été. Elle prend sa source à en- 
Gâbess. 7 viron deux lieues vers l'ouest, près d'un 
lieu habité nommé Chénùu, 

~ Ziara, village. ' 

7 Hammam, bains chauds , ruines. 

1 Zarat, village. 

6 Gegim, village. 
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V. 



Journal d'un voyage d'Alger à Mascai^a, à Tlemsen 
et dans toute la partie occidentale de la régence 
d*Alger. 



Ce n^est qu^après beaucoup d^instances que 
j'ai pu obtenir du gouvernement d'Alger la pei> 
mission défaire le voyage dont je vais tracer le 
journal. Le bruit s'étant répandu ici que les 
Espagnols, venaient attaquer Alger psir terre et 
par mer avec une armée formidable , le dey 
me fit dire qu'il fallait renoncer absolument aii 
projet de voyager dans l'intérieur des terres , 
et que je ne pourrais m'écarter à plus de dix 
Uieues d'Alger sans cotirir de grands dangers. 
Cette fâcheuse nouvelle m'affligea infifiiment , 
et je ne savais quel parti prendre. La saison 
favorable était déjà avancée , et je craignais de 
manquer ma mission. Si j'avais trouvé un em- 
l^arquementpour Candie ou pour la Syrie , je 
n'aurais pas manqué d'en profiter ; mais ces 



pcca&iions sopt extrêmement rares. Je sentais 
vivement combien il eût été doulour^u^ pour 
moi de retourner, en France , n^ayant passé 
qu\m printemps en Barbarie , et de renoncer 
pour jamais à ^herborisation du mont Atlas , 
q)rès m^étre rendu pour ainsi dire au pied de 
cette Êoneuse montagne qui était pour moi la 
terre promise. 

Vers la fin d^avril (17^4)1 ^ drogman de 
France m^engagea à faire une nouvelle tentai, 
tive auprè3 du dey , et à lui demander la perr 
mission de me joindre au camp volant qui devait 
partir dans les premiers jours de mai , pour 
fiiire une partie du chemin que je désirais sui-* 
yre. Je fi^ donc cette deçaande au dey, en Tas- • 
surant que je serais de retour avant Farrivée 
des Espagnols /ou que, si Farmée paraissait 
pendant que je serais en voyage, je me retire- 
rais à Mascara. Le dey mVccorda ma requête. 
Je pris une escorte suffisante ^ des mules pour 
porter toutes les choses dont gavais besoin , 
quatre domestiques et un soldat de la régence. 
M. Faure j horloger du dey , natif du Dau- 
phiné, voulut m'accompagner malgré ses afT 
faires. Cet homme m'a été fort utile. Il réside 
^ Alger depuis plus de 20 ans^ il sait la languQ 
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et connaît les usages des Arabes ; il avait fait 
un grand nombre de voyages dans les diverses 
parties du royaume. Nous partîmes le 4 ^ 
mai. Pendant la première journée, nous fûmes 
^ans cesse baigné^ par la pliiie ; elle né nous 
empêcha cependant pas de marcher pendant 
dix heures , jiarcè que nous désirions rejoin- 
dre le camp qui était parti la veille. Après 
avoir traversé des chemins très rudes , coupés 
par des ravins , nous allâmes camper dans les 
plaines de la Afitijah , tout^ près dVin douar 
d^Arabes , à environ ime lieuè et demie au 
nord de Belida. 

On appelle douar la réunion des tedtes des 
Ar£d>es ; elles sotit ordinairement disposées 
circulairement à peu de distance les unes des 
autres ; celle du chef est placée au centre. Les 
troupeaux se retirent pendant la nuit soùs les 
tentes mêmes ou dans les e^aces qui les sé- 
parent: par ce moyen ils sont plus en sûreté 
contre les bêtes féroces, qui, malgré ces pré- 
cautions et la garde des chiens , en enlèvent 
très souvent , surtout dans la partie occiden-^ 
taie. 

La Mitijah est une plaine très belle et très 
fertile , située au pied du mcmt Atlas , à quel- 
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ques lieues au sud d^Alger ; elle s^étend de 
Test à Touest , depuis le cap Mati&m jusqu'à 
Chefrchel. Sa longueiu* est d'environ vingt 
lieues et âa largeur de cinq à six. Elle est ar^ 
rosée par un grand nombre de rivières et dfe 
ruisseaux , et Ton y récolte chaque année de 
ridhes moissons d'(»^é, de maïs bt de froment. 
Elle est bornée au sud dans toute son étendue 
par un chaînon de PAtlas , et au nord par une 
ligne de collines et de jolis coteaux qui sm* 
verit le rivage de la mei' , et sont couverts 
de lentisqûes , de cistes , de myrtes , de jas- 
mins et d^oUviers sauvages. Les habitans d'Al- 
ger ont^ dans la Mitijah , un grand iK>mbre de 
maisons de campagne et de jardins planta 
d'orangers et de grenadiers ; ik tes appellent 
des maceries, et y vont passer l'été avec leurs 
&milles. Danè cette sâisob , Fair de la Mitijah 
est très insâlid>re à cause des eaux croiipis- 
santes qui s'^ an^assebi peddasit l'hiver et qui 
y forment des marécages. Lorsque les cha- 
leurs ont fait évapiH^er les eaux , la fimge et 
les plantes aquatiques qm y pourrissent ex- 
halent une odeur infecte et malsaine ; aussi 
ceux qui habitent la Mitijah sont exposés à des 
fièvres intermittentes très difficiles à guérir. 
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Ces lieux sont remplis de gibier d^faiver. 

Plusieurs rivières assez considérables arro- 
sent la Mitijah. La plus forte est celle de TA- 
rach; elle a cela de particulier, qu'elle prend 
sa source du côté du Sahara, au midi d^Alger, 
et traverse le mont Atlas où elle coule dans des^ 
ravins profonds; puis elle se jette dans le golfe 
d?Alger , à environ trois lieues au sud de cette 
"ville. Ellerouledes marbres blancs et veinés, 
des spaths calcaires , des pierres ferrugineur- 
ses , des stalactites où Ton reconnaît très dis- 
tinctement des troncs , des feuilles de plantes; 
j Y ai aussi observé des morceaux de fer spa- 
thique' qui m!ont paru fort riches ; deux sortes 
de grès , Pim jaunâtre dont les grains sont fort 
^os , et Fautre à^vn grain beaucoup plus fin 
et d\me substance beaucoup plus compacte. 
Il y a près des bords de PArach, à environ 
trois lieues de son embouchure, un bain dWu 
chaude au terme de 34 degrés , dont les eaux 
contiennent beaucoup de sel marin; elles dé- 
posent un limon rougeâtre et ferrugineux. Les 
Arabes vont s^ baigner , et regardent ces 
eaux comme très bonnes contre les maladies 
de la peau. 

J'^airçmonté PArach pendant quelques lieues, 
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et j^y ai irouvé plusieurs jolies plahtes , entre 
autres une belle espèce dWémone à fleurs 
jaunes, qui est nouvelle. 

Les autres rivières de la Mitijah sont du coté 
de Touest. Environ à six lieues de TArach , 
oh trouve FOued el Carmours % puis la rivière 
qui descend des montagnes de BeUda. Belida 
est une petite ville située au pied du mont 
Atlas , au bord de la Mitijah , à environ dix 
lieues au sud-sud-ouest d'Alger. On n ^ trouve 
aucun monument antique , et les édifices n'oi^ 
frent rien de r^narquable; mais, en revanche, 
tous les environs sontbién cultivés, les jardins 
sont fertiles et abondans en fruits excellens. 
L^ eaux vives et pures qui descendent du 
mont Atlas y entretiennent une belle verdure 
dans presque toutes les saisons de Tannée, et 
Ton y respire un air très pur. Si cet heureux 
pays appartenait à des Européens , ils en fe-^ 
mesat un séjour délicieux. Les eaux tombent 
en abondance du mont Atlas , elles se réunis^ 
sent en une seule rivière au fond d'un grand 
vallon. Les gens aisés ont su en profiter en k 
faisant couler dans leurs jardins. Les habitans 

' Ouadi el Kermez. (L.) 
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de Belida ^ont très maDioiuiètes envei^ les 
chrétiens ; Us s^attroupâimit tellement autour 
de moi que, malgré les gens de garde que 
jWços, il m^était difficile de percer la foule. Le 
gouverneur me fit beaucoup d^amitiés et de 
pplitesses qui mie dédommagèrent des injures 
que j^enteiiiucUis proférer autour de moi par la 
populace. 

]L.es montagnes yoisines de Belida sont fert 
élevées j leur sommet ?§t souvent couvert de 
neiges jusqu^à la mi-iQsâ- SJles sont très belles 
et bien $p:TOsé^s ; leur cime est couronnée de 
chênes b^Uoteç , doût le^ glands nourrissent 
un grand nombre d^hîJ>itans de ceis cantons. 
LW y voit des ravins {^pfpnds , des .valions 
très ferti}^ remplis d Vbi:ies. &uiti€a:*s , airosés 
par des squrces d^eau vive et aussi pure ipie 
le cristal. Les frênes , hs p^i^liers filanos, les 
micoconliers s^ élevait à une grande hauteur 
et ofiËrei^it des ombrages où il est agréaUe de 
se reposer. 

Les (j^^bfiyles QU tribus desmontagnes sont 
tous spnnii^ h la régence d^Alger ; ainsi il est 
possible j avec deu^ hommes d^cscorte, de s^ 
promener , sans rien craindi^e, pourvu cepen- 
dant qu^on n^ passe pas la nuit. 
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11 y a au nord et à peu près à six lieues de 
Belida , sur la pente d^un coteau, qui (}omine 
la Mitijah , un petit village nomme Çoléali , et 
im peu plus loin vers Touest y on voit le cap 
{jlQ^mn sqr le sommet duquel e3t une tour que 
Uo» découvre de très loin. 

Nous marchâmes obliquement dans la plaine 
vcars le swd-ouest et, en nous iqpprochant du 
vH^t Atlas , AOtis traversâmte plusieurs peti- 
tes rivières qui sont très fortes qu^pd eUeç sont 
gonflées par les pluies de rhi\er.La première, 
qui s'^appelle 1^\ AUeig, çsts^ une demi-lieuç du 
dQMar où nous dpnxpme^. Aprèç deux heu- 
res de maxch^ , nous traversâi|ie§ c^Ue qui 
ppjrte le nom de Clielfa'; et une lietip plus loin 
ô» rencQntye rOuet-elrSelt- Elles descendent 
tQvt^ du mont i^tlas ; leur cours est du sud 
vers le nord. Un peii nu-delà de celle-ci, nous 
i^ntrâioes dans lesi montagQ^i^ en Suivant im 
ravin profond qui traverse la chaîne de VAtla3 
ju^qu^à Mendia. Apxè^ y aycftr marché pei^dant 
^atre à cinq heivrefe , «ous ajçriyâmçs à TQuçt- 
et-Quâger*. Cçtte petite rivière décrit un Irès 

\ I/AUeiget le GheUk tarissent en été. (Des/.) 
* Ouedjer ou MaiaffrftD. (L.)t • 
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grand nombre de contours , et on là traverse 
douze fois en moins de deux heures; ses bords 
sont agréablement ombragés par plusieurs ai*- 
bre^ et arbustes parmi lesquels domine le lau- 
riei^rose. Ce cbarmant arbrisseau était alors 
couvert de fleurs , et la vue s^ reposait avec 
plaisir ; la coideiu* vive de la fleur ofirait un 
beau contraste avec le vert foncé de FoliviOT, 
des lentiques et des cyprès qui s'élèvent beau^ 
éoup î mes yeux ne se lassaient point de con- 
templer ce charmant spectacle. J Wais mis pied 
à terre pour herboriser; je trouvai, le long du 
ravin, une très belle espèced'irisàfleurs jaunes, 
le spartium et une belle espèce de ciste à tige 
ligneuse et à feuilles très étroites. J'aurais bien 
désiré de m'arrêter dans ces beaux lieux qui 
me paraissaient fertiles en plantes ; mais les 
gens de ma compagnie me pressaient d'avan- 
cer , car les cantons voisins sont infestés de 
voleurs* 

Les Arabes qui habitent les montagnes à 
droite et à gauche de la rivière sont indomp- 
tés , et ne paient aucun tribut à la régence. 
Ils sont fort misérables et grands voleurs : il 
se passe peu de semaines qu'il p'y ait des voya- 
geurs dépouillés en traversant l'Ouâger , quoi- 
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que le chemin soit très £r^équenté , car c^est le 
setil passage pour aller daps la partie occiden- 
tale du royaume. Nous rencontrâmes plu- 
sieurs de ces misérables j mais ils n^étaient pas 
assez nombreux pour oser nous insulter. Oux 
qui occupent les montagnes à droite de la ri- 
vière se nomment les Sœnéta^: ceux des mon- 
tagnes à gauche portent le nom de Benimened. 
Ils sont toujours en guerre ; jamais les Turcs 
nWt pu les soumettre , parce que ces monta- 
gnes sont très escarpées, et presque inacces- 
sibles. Lorsque nous revînmes à Alger y nous 
rencontrâmes dans ces Eeux des voyageurs qui 
venaient d'hêtre dépouillés , mais nous n^eûmes 
pas peur, étant en bon nombre et bien armés. 
Après avoir traversé FOuager, nous marchâ- 
mes encore au moins trois heures , et nous 
campâmes au miheu du mont Atlas , près des 
douars appartenant à la régence, un peu au- 
delà dWe ancienne forteresse bâtie par les 
Turcs à quelques Ueues de la petite ville de 
Mendia, et nommée Boakelouen. 

Ces Ueux offrent un paysage très agréable, 
parsemé de collines , de coteaux couverts de 

» Summata. (L.) 

IL lo 
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verdure où la Tue ae repose avec plaisb; dan^ 
le lointain des montagnes escarpées et liés 
pittoresques. On récolte ici^ tous les ans, une 
si grande quantité de grains que les Arabes ap- 
pellent ces contrées le grenier d^Alger. he 
chemin qui conduit de Boakelouen à Majané 
est très mauvais , et passe le long de pavins 
profonds , au bord desquels il &ut marcher 
avec précaution, Toutes ces montagnes sont 
couvertes d^épaisses forêts où il règne uii pro* 
fond silence qui saisit d^wa. respect religieux. 

Je passai deux jours à Mendia^ pour y b^^ 
boriser : cette petite ville est située vers le tiers 
de la montagne du côté qui regarde le midi f 
elle est très peuplée relativement à son éten-* 
due. On rencontre dans les environs quekpies 
ruines anciennes qui n^ofirent rien d^intére»' 
sant. Les jardins présentent de bdUes verdu*" 
res , ils sont £dumis avec abondance de tous 
les fruits que donne le pays : ils sont en p^ite 
un peu au-dessus de la ville. Il sort, près de 
ce Ueu, des sources abondantes d^eau pure qui | 
vont se réunir en un fqrt ruisseau qui Iburnit 

' Cest probablement la ville désignée sous le nom de 
Medea dans la carte de M. Lapie. 
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sJïéiidaiilineiit la vîUe ei les jardins , lombe en 
cascade dans des ravins profonds , ei arrose k 
plaine située«au bas. La montagne qui est der^ 
rière Mendia est une des plus éleyées que j^aie 
vues ; } Y. herborisai pendant un jour : le som«- 
met est couvert de jolies plantes j et jVn trou- 
vai quelques-unes qui manquaient à ma col- 
tection. La montagne de BeUde domine toutes 
les autres. La vue du côté de la mer se perd 
dans un vaste horizon. On voit au-dessus de 
soi toute Pimmense chaîne de PAtlas qui s'a- 
longe de Fë. à ro. ; cm use peut se défendi^e 
dW sentiment mêlé d^térêl et de terreur à 
Paspect varié de ces montagnes , des pics ari- 
d^ « des vallons abriq>tes , des rochers escar- 
pés et des proftmds abîmes creusés par les tor- 
rens. 

Je me présentai au caïd qui me reçut assez 
6x)idement d'^abord; puis, api*ès avoir lu les 
lettres de recommandation d'une personne 
considérable de la régence , il me donna de 
grandes marques d'amitié , me logea dans sa 
maison, et me fit porter des fruits , des mou- 
tons et plusieurs présens de cette nature. Je 
hii dennindai la liberté d'aller passer un jour 
dans les hautes montagnes voisines de Meu- 
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dia. Il s^ refusa d^abord , parce que les habi- 
tans sont d^s brigands ; puis, après des instan- 
ces réitérées , il me dit quHl me donnerait 
quatre hommes de garde, dont deux resteraient 
avec moi et les deux autres iraient à la décour- 
verte. Je le priai de les envoyer à quatre heu- 
res du matin, mais voyant qu^il n^ en avait 
qu'un d'arrivé, je partis avec lui et avec deux 
de mes propres serviteurs, je montai la mon- 
tagne et j'y passai un jour à herboriser; j'y 
trouvai d'assez jolies plantes. 

L'accueil que nousrecûmes à Mayané* ne fut 
pas très flatteur ; noua eûmes peine à y trou- 
ver un logement. En quittant cette ville, nous 
traversâmes une immense plaine qui s'allonge 
de l'est à l'ouest, depuis Mayané jusqu'à Laia 
Tefla. Cette plaine est très unie; elle est bor- 
née au midi par une autre chaîne de l'Atlas 
parallèle à celle dont j'ai parlé. Le Chélif , qui 
est une des plus grandes rivières du royaume, 
la traverse et l'arrose dans toute sa longueur ; 
il y coule dans un lit profond et va se jeter dans 
la mer à plus de trente lieues au-delà, et à peu 

* C'est sans doute Miliana que Desfontaines désigne 
sous le nom de Mayané. 
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de distance de Mostaganim. Cette rivière [tt*ènd 
sa source au— dessus de la province de Tit- 
ien, près le Sahara, traverse un grand lac et 
reçoit dans son cours plusieurs rivières ; mais 
Tévaporation est si grande dans Tété qu^elle 
est toujours guéable. Pendant Phiver , lorsque 
les pluies sont tombées abondamment, elle 
grossit beaucoup, et arrête souvent les voya- 
geurs au passage p^idant des. semaines en- 
tières.. Ses bords sont ombragés dWe belle 
espèce de tamarinier ( Tamarix gaUica Linn.) 
qui était en fleurs lorsque j^ passai, et ofi&^t 
des retraites et des bosquets charmans. 

La plaine de Mayané est très féconde; ette 
in'^a paru fort élevée au-dessus de la Mitiyab. 
Lorsque je la traversai,les blés commençaient 
ù jaunir; les moissons étaient superbes; j^é* 
prouvais un indicible plaisir à . considérer 
les richesses de la nature dans ces contrées. 
Nous couchâmes sur les bords du Chélif, près 
de Laïa Tefla , au {H.ed dWe petite chaîne de 
montagnes qui borne la plaine du côté de 
Pouest. Je fis une herborisation dans ces mon- 
tagnes; j^ passai un jour; elles sont fort ari- 
des et je n^en rapportai qu'un petit nombre de 
plantes. J^ perdis les gens qui m'accom^- 
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fiaient pendant plus de deux heures. Lorsque 
je les retrouvai, Us étaient transis de frayeur 
et se lamentaient dans Kdée quHl m^était arrivé 
quelque malheur. J^appris que ces mcmtagnes 
sont inhabitées, mais que les Arabes indomptés 
8^ retirent pour rcÀer , pendant la nuit, les 
troupeaux des habitans de la plaine. 

Lorsque mes gens furent revwius de leur 
frayeur, nous descendîmes au bas de la mon- 
tagne , et nous trouvâmes une belle fontaine 
à Tombre de plusieurs -gros tér^inthes. 
Nous nous assîmes sur ses bords et y fîmes un 
repas délicieux, assaisonné d^un violent appé- 
tit. Cette montagne se nomme Doui. Les gens 
du douar auprès duquel nous couchâmes nous 
lurent amitié et nous donnèrent avec plaisir 
tout ce dont nous avions besoin. Ils venaient 
en foule dans ma tente, les uns pour me visi- 
ter, les autres pour me ccmsulter sin* leurs ma- 
ladies. Le douar appartenait au bey. Les Ara- 
bes soumis sont obligés de fournir, sans rétri- 
bution, aux voyageurs les choses dont ils ont 
besoin. Le gouvernement en a même établi, le 
long des chemins fréquentés , pour cet usage 
utile ; mais leur haine pour les chrétiens est 
telle, que si Ton voyageait sans escorte, il se- 
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rait soiivent impossible d^enrienobcenir, uiéme 
pour deFargent^ et les gardes que j^ayais étaien t 
quelquefois oUigés de les menaoer et de les 
tj^ter même avec beaucoup de dureté pour 
(^tei^ir les choses qui m^étaieni nécessaires , 
quoique f eusse to(q'oiu*s soin de les bi^n payer. 
A Laïa Tefla fiuit la graade plaine de Mayané ; 
eUeestt^^oàinée par une petite chaîne de monr 
tagnes qui se dirige du sud âu nord*. De 
Tauljre côté^ cette petite chaine transversale, 
entre dans une atltre {daine arrosée par le 
Chélif et par|>lusieurs autres rivières qui des*- 
cendent des montagikes. 

Nous levâmes la tente de très grand matin , 
par un temps couvert de nuages et tr^ pro- 
pre à vo^aget*; Hprès trois heures et demie de 
marche ^ nous atteignîmes FOuet-el^Boni*^ 
nia« Cette rivière traverse la plaine du sud au 
nord et se jette dans le GléM Envkion deux 
lieues et demie ait^là de cette rivière, est une 
source d^eau eluiude un peu salée, au pied d^ime 

' Je rencontrai dans ces montagnes une hyène qui 
sortit d'un buisson. L*homme qui m'accompagnait tira 
sur ranimai ; mais l'amorce seule du fusil brûla sans 
que l'arme fît feu. (JDesJ^nt aines!) 



montagne aride et peu élevée, située au milieu 
de la plaine et sur le sommet de laquelle est 
un marabout. La fontaine se nomme Hamman 
Altaf^ . Une Heue au-delà de la fontaine coule 
rOued^l^Fadda % ou Rivière d^Argent. Elle 
ne tarit jamais ; elle prend sa source à environ 
dix lieues au midi dans les hautes montagnes 
*de Cérisi^, habitées par dés arabes qui ne 
paient point de tribut aux Algériens, et qui 
remportèrent, il y a une vingtaine d^années ^ 
une victoire signalée siu* lès Turcs ; ils en tuè- 
rent environ sept cents. On dit que Ton y 
trouve desminesde plombetdecuivre, que c'est 
peut-être de là que vient le nom de POued-el- * 
Fadda donné à la rivière qui yprend sa source. 
Nous passâmes la nuit sur le bord de cette 
rivière , au pied d'une petite montagne qui 
fait la séparation de la plaine que nous tra*- 
versames pendant le cours de cette quatrième 
journée ; les Bédouins vinrent nous appca*ter 
du lait, des oeufs, du çouscoussou. 

) M, l^pie marque en cet endix)it une tribu nomQiée 

- R. Feddah. (L.) 

9 Djebel Ouannaseris ? (L.) 
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A six Eeues à Toueside TOued-el-Fadda sont 
les ruines de Qierba , sur un coteau à peu de 
distance du C3iélif etaubord dW ruisseau ap- 
pelé, du nom des ruines, Oued-el-Cherba. Ces 
ruines sont d^olies de fond en comble, et 
n^ofiBrent que des monceaux de pierres, parmi 
lesquelles on en distingue un grand nombre 
dç carrées qui ont été taillées avec soin. Les 
environs de ces ruines sont très fertiles. Ces 
débris s^étendent fort loin. Sur la droite, en 
allant à Mascara, à trois ou quatre lieues de 
distance, est le petit village appelé Medjaja % 
bâti sur la pente des montagnes. Les monts 
, de Cérisi sont les plus élevés que Fon observe 
depuis Alger jusqu^àMascara. LWe de ces mon* 
tâgiies est longue et en dos d^àne, Pautre est 
à pic. La base est couverte d^aloes, mais le 
sommet paraît aride. Cki j voit des roches nues 
qui s'élèvent à une grande hauteur. Les che^ 
mins qui y conduisent sont très, difficiles. Les 
Arabes qui les hahiteot sont dispersés; ils ne 
vivent point sous des tentes; mais ils ont [de 
petites maisons. Le bey de Mascara me défen*i 



Merjejah. (L.) 
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dit dy aW&c^ quoique kshabkans fifôâèut alors 
en paix avec Alger. 

Noos descendiules dans une bdk plaiisie où 
BOUS câiapâmes; ^te ^tait babitée autrefois par 
des Arabes très grands voletiors. Il j a huit ou 
dix ans qulhrahim, bey de Mascs^a, lassé Ôb 
leurs brigandage , fit couper la tête à plus d6 
quarante de oes bandits, llenenroya les maiiffî 
k Alger. Les femmes et les en&ns fur^it é|miv» 
gnés. Il chassa toute la tribu du pays ; on lea 
a{^lait ouled Ouxeis ' • Depuis ce temps^ ila 
oïit oâfert de» sommet considérables à laré^ 
gencepour rentrer dans leur domaine} mais 
ils n^ont pas été écoutés . Ceux qui se âoat 
Hspés dans ces contrées sont un peu meilleures 
gens^ mais il £aut toujours s^en méEI^ et faire 
bonne garde , surtout pendant la nuit. La pro- 
ximité des montagnes où ils privait s^enfinr 
IcH'squ^ils ont &it un mauvais coup les rend 
^enlreprenans. Anciennement il était très dai^— 
gereux de pasâer dans œs Ueux. 

Nous trarersàntôs lH>ued-el'^Seels' , rivière 



» Uxehe. (L,) 

* Oiiadi el SuscUim ou R. Arheou. (L.) 
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qui ne tarit point pendant Tété, et nous fumes 
camper à quelques iieues de là sur le bord de 
rOued-el-Hean ' . Ces deux rivières vont se je- 
ler dans le Chélif . Elles ne sont pas considéra- 
bles, mais elles ne tarissent pas pendant Fêté. 
Elles sont, ainsi que le Chélif, remplies de bar- 
beaux ; nous prîmes plaisir à en pécher plusieurs 
fins: jamais nous ne pûmes prendre aucun autre 
poisscm. Toutes les plaines dont il vient d^tre 
fi^ menticm sont remplies de rhammm lotus 
qui y forme des bouquets assez agréables. Le 
terrain est argileux, et presque toutes les mon- 
tagnes sont calcaires. Notre marche était tou- 
jours fort lente; j'allais à pied, parce quHl 
m'^était ainsi plus facile dlierbôriser et de ra- 
masser des insectes. Les plaines sont bien cul- 
tivées et assez habitées. Le long des rives du 
Chélif on récolte- de très belles moissons. Au 
nord du Sidy Abdy * , à cinq ou six Ueues sm' 
la pente des montagnes, nous découvrîmes 



^ Oued Mina. (L.) Le nom de Oued elHeaa est peut* 
être celui d'un des affluens de TOued Mina. Du reste, 
Ton sait qu'en Barbarie, chaque rivière porte dilferehs 
lioms dans les diflférentes parties de son cours. 

*SidiAbid,(LO 
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une petite ville appelée Mazana ^ , dontles har 
bitans sont toujours en guerre avec une autre 
tribu arabe appelée Sbahé *, qui demeure dans 
la plaine. Ceux-ci logent sous des tentes. Nous 
découvrîmes dans cette contrée des trous d^ 
ge]j>oises et de girds, espèces de rats. Les trous 
de gerboises sont bouchés lorsque Fanimal 
est rentré ; ceux du gird , au contraire, sont 
ouverts : par ce moyen, les premières se sous- 
tment à deux espèces de gros serpens qui 
habitent ces contrées; ils ont environ huit 
pieds de longueur, et sont de la grosseur du 
bras. JJun est d'une couleur grise bleuâtre 
uniforme, ayant la tête fort petite relativement 
au volume de son corps ; Fautre est jaimâtre 
et noir sur les côtés, le dessus de son dos , 
dans toute sa longueur, est marqué d'anneaux 
jaunes assez réguliers au milieu desquels est 
une tache noire de la largeur duhaut du pouce; 
je ne les crois pas venimeux. 

Les moineaux sont si abondans dans toutes 
les plaines dont je viens de parler, ainsi que 
dans beaucoup d'autres lieux de la Barbarie , 

' * Mazaouna. (L.) 
« Spaihy. (L.) 
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quHl faut que les Arabes fassent continuelle-* 
tnetit du bruit dans les champs ensemencés 
pour les écarter lorsque le blé commence à 
mûrir, et encore causent-ils de grands rava- 
ges. Le ciel est quelquefois obscurci par le vol 
de ces oiseaux. 

On voit aussi, le long des rivières, un bel 
oiseau quW nomme cher agra^ que j'ai em- 
paillé. Son plumage est peint des plus vives 
couleurs bleues , surtout sur les ailes. Cest 
uneespèce de geai; il se nourrit de sauterelles* 
Cet oiseau est de passage; il paraît en Barba- 
rie vers le mois de mai , et y séjourne jusqu'en 
automne. Il y niche dans des trous le long des 
rivières; son cri est : gra, gra, gra. 

Les cigognes sont fort communes en Bar- 
barie; elles mchent sur les maisons, £ur les 
gourbies ; elles sont si apprivoisées qu'elles se 
laissent approcher de très près : c'est un oi- 
seau sacré, et l'on s'exposerait à une très 
mauTàise affaire si l'on osait en tuer une. 

Les cailles sont également communes. Elles 

y passent en deux saisons : au printemps et 

'en automne; il en séjourne toujours un assez 

grand nombre pendant l'hiver. J'en ai tué 

beaucoup même dans cette saison ; il y en a 
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tme autre espèce qui n^a que troi^ doigts ^uîi 
pieds, plus petite que la précédente ; celle-ci 
habite les collines et les bois. Son plumage est 
aussi plus roux* 

Le 9* joiu* nous couchâmes sur les bords de 
rOued-el-Mina au milieu d^une gt^aade plaine , 
prte d^une belle cascade que les Maures ont 
fidtepour arrêter les eaux, afin de les conduire 
par divers canaux dans les terres. A peu de 
distance de celle-ci , il y a des ruines où Ton 
trouve des médailles , deâ lampes sépulcrales 
et des vases de terre. UOued-el-Mina est, 
après le ChéUf , la plus forte rivière que nous 
ayons rencontrée ; elle va s^y perdre , son lit 
est fort profond , comme toutes les autres ri- 
vières que nous avons ti'aversées de Test à 
Fouest, On cultive le riz le long dfe sesboi-ds. 
On le sème vers le commencement de mai j et 
en le récolte dans le mcàs d^août. On com- 
Bience par bien arroser le terrain pendant plu- 
sieurs jours sans prendre la précaution de re- 
Buier la tearre^ on jette le riz sur la surface de 
Teau au mibeu des herbes. On en cultive dans 
, plusieurs cantons du royaum^^ mais il est d^une 
qualité bien inférieure à oehii qui vient d^E- 
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\s terrum changea le lendemam ^ il devint 
moDljneux et inculte. Il était couvert de lentis- 
ques, d^oUviers sauvages, ^ de rhus oxyan- 
canthoïdes. J^observai aussi pour la pre«- 
mière fois Vairopa frutescens^ et une jolie* 
espèce de thy;inbra dont je desséchai des bran- 
ches. Après cinq heures de marche, noua 
passâmes près d^un petit village dit Caleah ^ si- 
tué à environ hi»t HeueSr à Test de Mascara, 
sur le penchant d^une montagne qui regarde 
Toccident, au bord du ravin au fond duquel 
coule un ruisseau qui va se jeter daûs TOued- 
el-Mina. Les montagnes voisines m^ofiiirent 
quelques jolbs plantes, entre autres X^ijagonia 
crelicaj le hîsserula pelycinus^^ et une espèce 
d^astragak que je n^avais pas encense observée^ 
Toutes ces montagqes n^ont pas beaucoup d?é- 
lévation; elles sont parsemées de ravins ou 
coulent des ruisseaux pendant Thiver, et cou* 
vertes de lentisques , de lavandes, etc<., dont 
Todeur embaume Tair, 

Nous traversâmes un terrain parsewé de 
montagnes et de collines 4cmt les vallons sont 
très fertdes,. et nous CQuchâm^s près d^un 

' El Callah. (L.) Ce village est au nord de Mascara. 
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grand douar dans le voisinage duqu^ je 
trouvai un daphné qui m^était inconnu. Les 
Arabes qui habitaîfsnt les teiites où nous pas- 
sâmes la nuit paraissaient être dans Faisânee. 
Lem*s tentes étaient plus grandes et plus belles 
que toutes celles que nous avions vues jusqu'^à 
ce jour. 

Le jour suivant, sur les cinq heures, nous 
levâmes la tente, et marchâmes toujours dans 
un terrain inégal en suiyant le fond des val- 
lons , et nous campâmes sur le sommet d^une 
colline qui domine FOued-Isser. Je vis dans 
cette journée de riches moissons 6e froment. 

Nous partîmes le lendemain, à l\tube du 
jour , pour Treitiessen , le chemin fut toujours 
comme les deux jours précédens , et environ 
Une Ueue avant d'arriver, nous en tirâmes 
dans la belle plaine qui s^étend jusqu'à la ville. 
Environ à trois quarts de Ueue ayant d'attein- 
dre Tremessen , nous passâmes sur im ancien 
pont très sohdementbâti, et sous lequel coule 
une rivière qui prend sa source à peu de dis- 
tance, on la nomme Oued*-el-Berd (rivière 
firoide). A gauche du chemin, après avoir fran- 
chi le pont , on voit quelques ruines antiques 
de forme can'ée. 



— i6i — 

La ville de Tremessen est bâtie en pente au 
pied des montagnes : elle est étendue et divi- 
sée en quatre quartiers. Le premier, par où 
nous entrâmes, se nomme Zeidan ; on j pénè- 
tre par une porte ronde, très solidemait con- 
struite en grandes pierres carrée^ oblongues. 
En sortant de ce premier quartier on voit une 
vieille mosquée dont la tour a pour base de 
grandes pierres de taille. 

Le second quartier se nomme Aïn-Haoud 
(fontaine poissonneuse). Le troisième est situé 
à Fest et porte le nom de Sidi-Bohameda , qui 
est celui d^un fameux marabout. La mosquée 
mV paru assez belle; elle a une tour fort éle- 
vée; on nous assura qu^une grosse pomme 
placée sur le sommet était d^or massif: si cela 
était, elle aurait beaucoup de valeur, car elle 
a au moins un pied de diamètre. Lorsque je 
^s dans le voisinage de la mosquée, le mara- 
bout me fit dire de retourner sur mes pas. 

Tremessen est le quatrième quartier et le 
plus considérable. 

On nous conduisit à la maison du caïd, 

Tiu'C imbécille ; nous y logeâmes. Lebey nous 

avait donné des lettres pour lui; cela joint à 

quelques menacesPengagea à nous bien traiter. 

IL 11 
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Il y a aux environs de Tr^fnessen, ou plu-« 
tôt Tlemsan, des jardins bien plantés de beaux 
arbres 6niitiers. Les .montagnes voisines scmt 
calcaires; Feau qui en décoide en abondance 
les arrose et les fertilise. Derrière la ville, il y 
a de grandes montagnes C(Hnposées de trois 
couches posées les unes sur les autres. La 
première est en plateau et présente dès ro- 
chers nus coupés à pic , d^où tombent en cas- 
cades plusieurs ruisseaux qui coulent au-des- 
sous sur des Kts de verdure émaillés de mille 
fleurs. La végétation y est forte, La base de la 
montagne et les bords de la plaine sont cou- 
verts de vieux oUviers dont la plupart tombent 
de vétusté, et tout le pays sera bientôt nu, 
parce que les habitans ne prennent pas soin 
de le replanter. 

Il y a, au sud-^st de la viUe, un des plus 
beaux vallons que j'^aie jamais vus. Ses bor^s 
sont formés par des rochers coupés à pic. Les 
cimes de ces rochers se perdent dans les nues; 
lem'S flancs sont couverts d^arbres qui ont pris 
racine dans les fissures , et donnent naissance 
à plusieurs ruisseaux qui tombent en casca- 
des. Un d^eux se précipite perpendiculaire- 
ment (Tune hauteur de plus de deux c^cits 
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pieds; un large espace reste Hbre entre la co- 
lonne d^eau et là montagne, qui est tapissée de 
mousse et de fougère. Le fond de la vaHée est 
rempli de micocouliers, de fi:*éne6, de cerisiers, 
de noyers et de saules qui s^élèvent à une 
grande hauteur et offrent un ombrage impé- 
nétrable aux rayons du soleil. Du coté op- 
posé, vers rembouchmre du vallon, on apeiv . 
-çoit, dans le lointain, des collines et des mon- 
tagnes pelées qui forment un contraste 
admirable avec la beauté et la fertilité de ce 
lieu. Des montagnes voisines sortent des sour- 
ces abondantes d^une eau aussi claire que le 
cristal; ces sources forment une rivière qui 
coule sous des voûtes dWbres finiitiers et se 
partage en divers canaux. Sur le bord du val- 
Ion, elle forme une île charmante plantée de 
beaux arbres, à Fombre desquels on retire une 
fracheur délicieuse; puis elle se précipite 
tantôt en cascades , tantôt en nappes d^eau, 
dans des abîmes dont Foeil ose à peine sonder 
la profondeur. Parmi ces belles chutes d^eau, 
une surtout a fixé mon attention. La rivière 
se précipite perp^idiculairement deux fois 
dWe grande hauteur, puis elle coule en nappe 
sur un rocher incliné. Il semblerait , tant elle 
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€st régulière , que cette cascade a été faite par 
la main des hommes. Le vallon est rempli de 
rossignols et dWtres oiseaux dont les chants 
animent ce beau séjour ^ tandis que les cimes 
des rochers servent de demeure aux aigles et 
aux autres oiseaux de proie que Ton prend 
plaisir à voir planer au haut des airs. 
, Tous les rochers sont calcaires , composés 
de couches horizontales peu épaisses , et sem-^ 
blent avoir été formés par le dépôt dés eaux. 
En marchant pendant une heure vers Fouest, 
on arrive à une fontaine intermittente seule- 
ment pendant Tété : le jet d^eau est au moiïis 
égal en grosseur au corps dW homme» 
Cette fontaine se nomme Ain-Hattar; elle jail- 
lit avec grand bruit. Les Arabes m^ont débité 
mille contes ridicules à son sujet ; pso: exem- 
ple, lorsquWe femme se présente à son em- 
bouchiu^e , les eaux sortent siuvle-champ* 
Elles coulent et sWrêtent trois fois dans 
24 heures ; mais lorsque je visitai cette fon- 
taine, elle n^étaitpas encore intermittente. 

Je n^ai jamais vu un pays si bien arrosé 
que celui de Tremessen. Les habitans comp- 
tent environ deux cents fontaines dans Fes- 
pace d^environ deux lieues de longueur. Les 
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plantes et les arbres y croissent arec force* 
La fraîcheur que les eaux répandent entre- 
tient dans ces lieux une douce température , 
et Ton y respire un air délicieux. Le paysage 
est si beau, si varié, que je ne me lassais point 
dy rester. J^ai trouvé plusieurs jolies plantes, 
entre autres une belle euphorbe à feuilles, 
étroites, une jolie campanule qui m^est incon- 
nue , une nouvelle espèce de catananche ,.. et 
une tr^ belle anthillis à feuilles blanches et à 
fleurs jaunes qui tapisse les rochers. Le^ma- 
ria heptaphjrllaj vient aussi en abondance^ 
^si qu^une nouvelle espèce de polérium. 

Les montagnards participent de la beauté 
du chmat , malgré la misère à laquelle ils sont 
Induits . par les Turcs. J^y ai vu de beaux 
hommes , bien fait$ et dW teint plus dair que 
dans tout le reste de la Barbarie^. 

Le pays est si.fertile que les Algériens ne se 
soucient pas qu^il soit visité par les chrétiens , 
dans la crainte qu^il ne devienne un objet de 
conquête. 

Tremessen est à environ quatorze Ueues 
de la mer. Outre les ruines anciennes , on en 
voit beaucoup d^autres. Ce pay^ était, autre- 
fois indépendant; tes Turcs en le conquérant 
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renvers&'ent toutes les maisons r 11 y a, à un 
quart de lieue de la ville , à droite, cme très 
grande enceinte de forme carrée qui est Fou- 
vrage des Maures. 

Plus près de la ville , du même côté , on 
voit un 1res grand bassin carré qui est fort an- 
cien , et dont les murs peu élevés sont con- 
struits en belles pierres de taille. Il me paraît 
que c^était im réservoir d^eau. Je n^ai décou- 
vwt à Tremessen aucune inscription, quelque 
informatioii que f aie prise pour en trouver. 
On y rencontre quelquefois des médailles : on 
m^en apporta cinq à six de bronze, mais elles 
étaient si effacées que je ne pus rien reconnaî- 
tre et ne les achetai pas« On trouve aux en^ 
virons de la ville beaucoup de salpêtre, et Ton 
y fait de la poudre à canon. La poudre est de 
contrebande à Alger : ilestdéfendu, sous peine 
de lavie,d'en vendreauxMauresetauxArabes,^ 
que Ton veut toujours tenirdanslasoumis^on. 
Je demandai au caïd un guide pour mW- 
compagner dans les montagnes plus éloignées 
au sud. Il me donna un sheick arabe qui 
commande dans un canton très ^endu; je 
montai jusque sur les plus hautes montagnes, 
#t je campai pendant près de huit jours. Je 
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trouTai plusieurs plantes rares : la pyrèthre ^ 
un joli schœnus, une très belle espèce de po- 
lygala. La pyrèthre Tient dans les prairies ; sa 
racine a plusieurs usages': on la mange ccmune 
assaisonnement , et on s^en sert aussi pour ex- 
d^ter la transpiration. On la pulvérise et on 
sVn fi:t)tte le corps au sortir du bain. Elle oc- 
ca^ne à la peau une chaleur qui &it beau- 
coup transpirer. Les Arabes la ramaient pour 
la Tendre. Je tuai aussi deux corneilles 
dont le bec et les pieds scmt d^un beau rouge 
de corail^ et je les empaillai. Nous enlaidîmes 
plusieurs fois, pendant la nuit, le hurlement des 
lions , et pendant notre séjour ces animaux 
mangèrent un ane dans un douar voisin de 
celui où iious couchions. Les Arabes pren-*- 
nent les lions de plusieurs manières : quel<]ue^ 
fois ils creusent une fosse profonde quHIs re- 
couvrent avec des broussailles ; sur le milieu 
ils attachent une chèvre ou un mouton; lors- 
que le lion va pour saisir*sa prme , il tombe 
dans la fosse, et on le tue à covBps de fusil. Sou^ 
vent aussi ils en prennent de petits; mais la 
manière la plus fréquente est de porter un 
mouton dans un Ueu où ces animaux sont 
eomiiiuns. Lechasseurse cache dans un buisson 
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et tire un coup de fusil au lion Iprsqu^il vien^ 
pour manger le mouton. Cette chasse est dan<- 
gereuse, parce que, lorsque le lion nVst que 
blessé , il dévore souyent le chasseur. Les 
Arabes disent que le lion nVtaque jamais les 
femmes , parce qu^ih a pitié de leur faiblesse^ 
Jamais le lion ne se jette sur les hommes, à 
moins qu'ail ne soit pressé par la faim^ il arrive 
cependant quHl en fait sa pâture^ 

J^ai vu dans les montagnes de Tremessen 
un homme qui avait tué à coups de fiisil quinze 
lions et trois panthères. Ces animaux d(H*ment 
pendant le jour dans les buissons les plus épaisf 
ce n^est que vers le soleil couchant qu^ils sor^ 
tent de leurs repaires. 

Quand le lion a fidm , il ne craint pas d^en-^ 
trer dan&les tentes des Arabes, malgré Faboie- 
ment des chiens et les cris des hcunmes ; il 
s^empared^un mouton ets^enftiit. Lorsque j^al- 
lais herboriser , je m'^armais d^un fiisil chargé 
à balles et je mefaisais accompagner par des gens 
bien armés. Jamais je n^ai rencontré de Uon. 

Le tigre est extrêmement à craindre, en ce 
qu^il se blottit derrière les broussailles , d''où il 
s^élance sur sa proie avec une rapidité in^ 
croyable. J^ai vu un homme cjui avait été es;% 
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. tropié dW seul coup de griflè sur Pé- 
paule. 

Les monts qui sont derrière Tremessen se 
nomment Mafresch} ceux qui sont plus éloi*- 
gnés et où je me rendis en dernier lieu s'ap- 
pellent Djebel TercU. Ces montagnes sont 
remplies de vallons charmans et de prairies 
agréables et fertiles où les Arabes élèvent de 
nombreux troupeaux ; ils seraient dans Pai- 
sance s'ils n'étaient continuellement dépouillés 
«par les Algériens. 

Pendant que j'étais dans les montagnes de 
Tremessen , j'eus occasion de voir le serpent 
qu'on appelle zureikf mais il me futimpos^ 
sible de le saisir. Il est de la grosseur de nos 
couleuvres, mais d'une couleur plus brune. 
J'en vis un qui se cacba sous une pierre ; je la 
fis lever, et dans l'instant il sortit avec une. 
vitesse étonnante, et traversa un espace de 
douze à quinze pas sans que je pusse près* 
que l'apercevoir. J'aurais été bien curieux de 
le disséquer , pour connaître à quoi il Êiut 
attribuer, dans un reptile, cette vitesse prodi- 
gieuse que j'avais jusqu'alors regardée comme 
une fable. Les Arabes assurent que la morsure 
de ceserpentdonnelamortentrèspeud'heures* 



— 170 — 

Sa marche est droite , et il paraît que c^est te 
ja^ulus des anciens. 

Après aToir herborisé autant que je le dési- 
rais dans les montagnes ^ je retournai à Tre- 
méssen , où jVttendis des nouvelles du bey > 
qui m^aTait recommandé Aé ne pas rejoindre 
le camp sans avoir des détails sur un combat 
qui devait avoir heu entre lui et des Arabes 
indomptés appelés Languets , qui habitent les 
frontières de Maroc, au sud-est des montagnes 
de Trara. Le lendemain de mcm arrivée , j^ap;' 
pris qu^it les avait dépouillés et que je pouvais 
en toute sûreté rejoindre le camp placé au pied 
des montagnes de Trara , à deux journées à 
Touest de Tremessen. 

JWais trouvé à Trexnessen un pauvre es- 
clave français qui ne savait ni lire ni écrire ^ 
et qui, étant inconnu, nWait pas été compris 
dans le rachat. Il me piia avec les plus vives 
instances de lui obtenir sa liberté* J'en écrivis 
au consul, qui le racheta. Ce pauvre misérable, 
avant son départ, me combla d^ bénédictions 
pour le service que je lui avais rendu. 

A côté de ruines fort étendues il y a plu— 
sieiu^s sources qui découlent des monta-^ 
gnes ) et un ruisseau d'eau salée. Ces^ monta-- 
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^es sont gypseuses. A Pextrémité elles sont 
couvertes d^une terre rouge qui contient beau*^ 
coup de fer, J^y ai aussi trouvé des pierres 
figurées comme celles de Flor^ice. 

Nous partîmes pour Arzew, situé vers le 
nord-est de ce lieu, tout près du cap Roumi. 
Après avoir mardié cinq à six heures dans la 
plaine dont fai parlé , on arrive dans un bois 
où Ton mardbe au moins quatre heures. Ce bois 
est planté d^oliviers sauvages et de lentisques^ 
et il s^étend jusquVu golfe d^Arzew. 

Le golfe d^Arzew commence au cap Ferrât 
et s^étend jusqu^au nord de Mostaganim. Il est 
profond , sa forme est presque circulaire. Le 
port, qui çst sous le cap Ferrât, du coté du sud, 
est très sur et très commode ; les vaisseaux y 
trouvent un très bon ancrage , et tous les car- 
pitaines le regardent comme un des meilleurs 
ports de toute la Barbarie. Le cap Ferrât Pa- 
brite xsontreles vents du nord , et les vents 
d^est même n'y sont pas à craindre. Il n^ sl 
aucune habitation dans ce lieu. Le gouverne- 
ment d'Alger y a établi un caïd, qui pr^de 
aux divers chargemens de grains que Ton y 
fait; on les y apporte à dos de chameaux , et 
c'est le lieu de la côte occidentale ou l'on en 
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charge davantage , vu qu^il y en a peu d'autres: 
où les vaisseaux puissent aborder commodé- 
ment. 

L'on voit une prodigieuse Quantité de san- 
gUers autour d'Arzew. L'eau y est un peu 
saumâtre. 

A une lieue au sud, sur un coteau très agréa-^ 
ble qui domine la mer, on voit les ruines de 
l'ancienne ville. Elles sont presque toutes dé- 
molies; on n'y voit que des pans de murailles, 
des monceaux de pierres dont un grand nom- 
bre sont très bien taillées, des chapiteaux de 
colonnes brisées : il y a au milieu de ces ruinea 
une porte carrée avec deux petites de chaque 
côté. J'y ai copié deux inscriptions gravées en 
lettres grandes et très bien formées. Je fis dé- 
terrer avec beaucoup de peine les pierres sur 
lesquelles elles étaient taillées. Tout le terrain 
qui s'étend depuis les ruines jusqu'à la mer 
est planté de lentisques ; il en sort deux fon- 
taines d'eau douce qui fournissaient de l'eau à 
la ville. A peu près à deux Ueues vers le sud- 
ouest , il y a un vaste lac de sel qui fournit 
une grande partie du royaume. Il est inépui- 
sable; sa longueur est de près d'une heue : il 
se remplit d'eau pendant I'Ih ver ; dans le temps 
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des chaleurs elle s^érapore, et le sel se cristal^ 
lise. 

Les environs de ce lieu offrent un très bel 
aspect : du côté de Fouest et du sud on décou- 
vre un terrain montueux et sauvage tout cou* 
vert d^arbustes; à Test on a la vue du golfe; 
et vers le sud , la perspective est bornée par 
le cap Ferrât. Nous suivîmes la côte pendant 
près de deux heures ; le terrain est très sablon- 
neux. Nous traversâmes rOued-el-Hammam\ 
qui est salé à son embouchure; et trois Ueues 
à Fouest de Mostaganim , nous abandonnâmes 
le rivage de la mer, qui est couvert de gros 
tas de sable. Nous longeâmes un grand lac 
très poissœineux , sur les bords duquel croît 
une grande quantité de kali qui fournirait 
beaucoup de soude si Ton savait en tirer partie 
et enfin nous atteignîmes la vaste plaine de 
Habra qui est passablement cultivée, et qiii^ 
chaque année , produit de riches moissons. 
Cette plaine s^étend le long d^une chaîne de 
montagnes médiocrement élevées , dont elle 
suit la direction de Fest à Fouest. A quelques 
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Keaes de la côté, la plaine prend le nom de 
Sée. 

Nous marchâmes jusqa'^au soleil couchant. 
En traY^:*sant la plaine , noas sqperçumes plu-- 
«îeœ*s tentes d^Arabes, placées à peu de dis- 
tance de la rivière ; nous y fômes bien traités, 
parce que ces douars appartiennent au bey de 
Mascara; mais j Ypassaiunenuit très mauvaisie • 
Je fus tourmenté par une multitude prodi- 
gieuse de cousins qui ne me laissèrent pas pren- 
dre un seul moment de repos. Le lendemain , 
à Faube du jour, nous partîmes pour Mascara, 
et , au soleil lèyant, nous atteignîmes les mon- 
tagnes. Nous fîmes un d^eûner fort agréable, 
à Pombre des tamarix dont la rivière était 
bordée. Nous marchâmes par des chemins af- 
freux sur le bord des précipices. La chaleur 
du soleil dans les gorges des montagnes était 
insupportable. Lorsque nous en eûmes atteint 
la cime, elle nous fit moins souffîir, parce 
qu^alors nous étions rafraîchis par un léger 
souffle de vent; et enfin, vers les trois heures 
de Faprès-midi , nous entrâmes dans la ville 
de Mascara. Il serait difficile d^exprimer le 
plaisir que je ressentis alors ; il me semblait 
être à la fin de mon voyage. JV passai le 
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reste de la journée et le jour suîrant à me 
reposer. 

Je fis part au caïd des intentions du bey et 
de la permission qui mVvait été accordée d^aller 
voir les mines. Il me donna un homme qui 
connaissait par&itement le terrain. Pour y al- 
ler j nous traTersames droit au sud la grande 
plaine de Mascara dans une étendue d^environ 
cinq lieues, puis, étant entrés d»ns tes monta- 
gnes^ nous nous ayançâmes dans un bois fort 
épais, en suivant un sentier très fréquenté^ et 
nous marchâmes sur les traces de deux Uons 
pendant plus d'une heure. Ayant passé TOued- 
el-Hammam et un fort ruisseau qui se. jette 
dans cette riyière, nous poursuÎYÎmes notre 
route à peu près une Ueue-au dda, puis, tour- 
nant un peu sur la gauche, nous atteigoimes 
les montages où sont les mines. Nous nous 
établîmes près de celle qui donne le plombetqui 
csttrès abondante; on avait creusé la terre au 
hasard en plusieurs endroits. Je descendis dans 
les trous qui ayaient peu de profondeur , et j ^ 
découvris une mine de galène fort riche. La 
direction des filons me parut être constamment 
de Test à Pouest. J^en cassai plusieiu's mor- 
ceaux que j^ai rapportés avec moi. 
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Nous pardmes pour les confins (de Maroc de 
grand matin, en allant toujours à Pouest. ^rès 
avoir marché pendant aiviron deux heures 
dans la belle plaine de Tremessen^ qui est 
parsemée de coteaux et de joUes collines , nous 
atteignîmes des lieux montueux et fertiles ^ • 

Cinq heures après notre départ, nous arri- 
, Tames au bord de FOued-Zeitoun (rivière dés 
oliviers) • Il y a en effet beaucoup de ces ar- 
bres le long de ses rives. Environ trois lieues 
plus loin j nous passâmes le Sou^Neurours y 
autre ruisseau , et enfin une lieue au-delà coule 
rOued-Tafiia, la plus forte rivière de ces conr 
trées. Sur ses bords on trouve une fontaine 
d^eau chaude tout près du chemin de Maroc, 
sous des palmiers, avec un réservoir carré 
d'aune médiocre étendue. Cette fontaine fit 
monter le thermomètre à 36 degrés; ses eaux 
sont limpides et douces : les Arabes m^assurè- 
rent qu'acnés étaient très bonnes à boire lors- 
qu'elles étaient refi:'oidies. Le pays qui s'étend 
depuis la Tafiia jusqu'aux fix)ntières de Maroc 

' Tout le pays qui s'étend depuis la plaine de Tre- 
messen jusqu'à lisser , et jusqu'aux montagnes de 
Trara , est montueux et creusé de ravins. {Des f ont ^ 
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Ire beaucoup de tà:*ébinthes. Nous fiûllimes 
d^j percire une de nos mtdeffqui s^était écartée 
du chemin ; il ÊiUut beaucoup de temps pour la 
raltirâper. Après. quatorze beures'^de marche , 
nous att^gnîmesénfin le ipamp du bey , qui était 
placé sur une colline au h(xd de POued^-el- 
Meleh qui va se jeter dai» la Tafiia. Nous étions 
au pieddela chaîne des monts de Trara, à cinq 
lieues d'^Oùjedah , ville du royaume de Maroc. 
Les montagnes dé Trara s^étéiident à peu 
près du sud au nord ; elles pc^uvént avoir quinze 
à seize lieues de longueur; elles Vont se perdre 
dans la mer. Ces montagnes sont élevées^ miais 
beaucoup moins que nos Alpes du Dauphiné; 
leur base est cultivée dans beaucoup d^en* 
droits. Les Arabes qui. les hàlntent ne paient 
pas beaucoup d^impots. Lorsqu'ils sont in- 
quiétés par les Algériens, ils passent au Maroc; 
et lorsque Fempereùr de Maroc veut les mettre 
à contribution, ils repassent du côté d'Alger. 
■ Ceux qui occupent la partie méridionale de 
ces montagnes sont appelés Languets : ce sont 
des brigands cpû dépouillent les caravanes de 
Maroc. Il y a trois ans <|u'ils enlevèrent tous 
les présens que l'empereur envoyait au bey de 

II. 12 
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Mascara. Lorsqii^on vimit les ùàre payer , ib 
s^eiifoncent dans le Sahara ; le bey en vint œ* 
pendant à bout p^idant mon séjour. Il sVp^ 
prodia à ^iviron huit lieues de leurs habitar* 
tions : les principaux iiie& vinrent le voir et 
lui apportèrent des prés^is : aussitôt il les fit 
arrêter avec leur suite ; et, de crante que la 
nouvelle ne s^en répandît parmi les Arabes de 
cette tribunal partit le soir de la même journée 
avec lôoo hommes, marcha toute la nuit, et 
les surprit le lendemain à Paube dlu jour. Ils 
se défendirent, lui tuèrent quatre hommes 
et ^1 blessèrent plusieurs. A la fin ils furent 
enveloppés et obligés de se rendre. Il leur ^1- 
leva 4^0 chameaux , 3o,ooo moutons , tout 
Targent qu^il put trouver , . et 4^0 fuûls. Je 
ne crois pas que cela les corrige de leur ri^a- 
cité. 

A son retour le bey fk serrer le camp et en- 
joignit à la garde de veiller attentivement 
pendant la nuit. 11 me défendit dVUer dans les 
montagnes de Trara , parce qu^on avait a{^»îs 
que les Arabes dépouillés s^j étaient réunisr, 
et qu^ils cherchaient Foccasion de se venger. 
Je restai un jour et demi dans ce lieu , herbo- 
nsant à quelque distance du camp et le long 



\ 
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des rives de l^Oued-eUMeleh. Je trouvai une 
espèce nouvelle de chèvrefeuille qui n^était 
encore qu^en bouton. Il approche beaucoup 
àôitonicera capr^olium^ mais il n^a jamais que 
deux fleurs àx^laires sin: chaque pédoncule. 
Toutes les montagnes qiii sont vers le sud ont 
un aspect noirâtre; elles sont rempUes de bêtes 
féroces. A quelques lieues à Fouest d^^Oran on 
trouve des rodiers d^une pierre légère, noi- 
râtre, poreuse comme une éponge , qui paraît 
être ime lave de volcan. 

J^allai. prendre congé dubey, qui n'avait 
cessé de me faire des poUtesses et de condes- 
cendre de bon cœur à tout ce que je lui de- 
mandais. Je lui parlai alors des mines dont il 
a été mention ^ je le priai de me donner un 
guide pour m^ conduire , eu lui alléguant que 
le sol des mines étant différent , j^ trouverais 
infailhWement des plantes nouvelles; il ac- 
quiesça à ma demande, et me donna une lettre 
pour le caïd de Mascara, dans laquelle il lui 
enjoignit de me fournir im guide pour m Y 
conduire. Il me recommanda le secret , et je 
lui promis de ne point en parler, à Alger, aux 
personnes qui pomTaient en faire part au gou- 
vernement. Je partis avec les deux hommes 
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de gourde qu^il m^aTait [wocurés, et il leur on' 
dcmna de mVccompa^er où je désirerais et 
de ne m^abandonner que quand je nVurais 
plus besoin d^eux. Il nous recommanda d^a^ 
Tancer fort loin le premier jour , de crainte de 
rencontrer dans la campagne les Arabes de 
Trara. 

Nous poursuivîmes jusqu^au-delà de rOued-* 
Ta&a notre anàenne route , et nous prîmes 
sur la gaucbe en nous approchant des bords 
de la mer. Les chemins que nous suivîmes sont 
très inégaux et trèsrpeu pratiqués. Tout le pays 
est bouleversé , et souvent nous ne pouvions 
avancer quWec beaucoup de lenteur; nous 
marchâmes ainsi pendant deux jours et demi, 
au bout desquels nous atteignîmes la vaste 
plainequi s^tendjusqu^aux montagnes d^Oran. 
J^avais envie de passer très près de cette ville 
afin d^en bien connaître la situation ; mais les 
gardes que j Wais ne voulurent jamais consentir 
à m^y accqmpagner. Cette plaine s^étend de 
Fest à Fouest ; elle est fort unie, très fertile et 
habitée par un grand nombre d^Arabes qui al- 
lument des feux pendant la nuit pour attirer 
les déserteurs. Lorsqu'ils en amènent un au 
bey de Mascara, il leur donne dix écus. On 
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Toit , le long des montagnes ^ un e^ce de plu- 
sieurs lieues de longueur dans la plaine même, 
qui est blanc comme la neige. 

hes Maures sont obligés d^aller une fois 

Tan combattre contre cette place, et le bey 

lui-même doit y aller une fois dans trois années. 

Nous dressâmes notre tente à six lieues au 
sud d'Oran, à Textrémité dWe montagne ap- 
pelée Erbett. J'obserrai près de FOued^el-Mina 
un grand nombre de kattah: ces oiseaux vo-^ 
lent en troupes comme les pigeons*. 

Nous avions beaucoup marché pendant cette 
journée, et j^étais très fatigué, lorsque nous dé- 
couvrîmes un douar sur le penchant d^une col- 
line. Les habitans, quipsa*aissaient fortpauvres, 
nous reçurent d^abord avec fix)ideur; mais 
leur ayant donné un peu d^argent avec pro- 
messe de payer tout ce que nous prendrions y 
ils nous témoignèrent de la confiance. La pluie 
tomba toute h nuit en abondance : ma tente 
en ftit traversée. 

Tous les lieux que j^ai p«xxnu*us sont très 
beaux; mais la misère qui y règne, parla du- 
reté du gouyemement^ détruisait le plaisir que 
j^Àurais eu à contempler la nature dans toute 
sa beauté. ' 
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Les voyageurs sont obligés de coucker prê* 
des douars pour ne pas s^exposer à être volés^ 
car les Arabes des douars en répondent. 

Le lendemain ngiatin nous ne partîmes qiie 
fort tard pour Mascara, lorsq^^e noua vînties le 
temps un peu plus beau. Nous Iraversâmes les 
montagne^, qui sont bien cultivées par endroits 
et fort arides dana dVutres. Nous vîmes une 
montagne qui s^était affaissée depuis peu de 
temps : une famille entière d'^Arabes, qui logeait 
sous son abri, avait été écrasée. J« trouvai une 
belle espèce de centaurée blanche dont le ca- 
lice est très épineux: elle croît dans les sables. 
Ces lieux m^offrirent eijcore quelques jolis gra* 
mens que je desséchai.^ La saison était bonne, 
toutes les plantes étaient en fleurs, et je m'ap- 
plaudissais de ne pa^ avoir entrepris plus 
promptement ce voyage* J'avais espoir de re- 
trouver des graines à mon retour. Vers le soir 
le ciel se couvrit de nuages, le vent souffla avec 
plus de force, et nous fumes baigxiéS' par ime 
grande pluie qui dura plus de deux heures et 
nous accompagna jusqu'à Mascara, où^ nous ar- 
rivâmes sur les six heures du soir. 

Aussitôt , comme il est d'usage , nous en- 
voyâmes un honune de notre suite ppur avertie 
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}ebey, qui nous fit faire des compËmens. tt 
nous logea dans sa maison el mit à notre dis*** 
position tm de ses esclaves pcmrnous servir et 
nous procurer tout ce dont nous avions besoin « 
Notice repas fiit dressé à la mode dtrpays. Nous 
fîmes dire au bey que nous étions très fatigués 
et que nous nuirions que le lendemain matin 
lui Êdre notre visite. Notre premier soin fut de 
changer d^habits ; les nôtres étaient transper- 
cés. Nous fîmes aussit^ après dresser nos lits^ 
afin de prendre un repos dont nous avions un 
si grand besoin. 

Je mue levai le lendemain de triés bon matin^ 
afin de dSécnre et préparer les plantes que 
j'avais trouvées la veille , et sur les huit 
heures nous allâmes saluer le bey , qui nous 
accueillit avec beaucoup d'amitié, et nous of- 
fiit tous ses services. Je lui annonçai Fobjet 
de ma mission ; il me dit qu'il me donnerait 
les moyens de voyager avec sécurité. Je lui 
fis un présent de très beau drap de France , 
qu'il reçut avec ']^aisir , et en retour il m'en- 
voya un très beau hmk de laine rouge à 
la mode du pays. Il devait partir dans trois 
jours pour Tremessen, avec soa camp; il nous 
engagea à l'attendre^ se proposant de nous ett- 



seigner les Ueux où nous trouverions le plus 
de plantes. ■ - . 

Le bey de Mascara est un Kourou^ ^ ou 
fils de Turc; le dey d'Alger, qui Faime et qui 
connaît sa capacité , Ta élevé au rang de bey , 
contre les règles mêmes de la régence i car 
les premières places du gouvernement ne peu- 
licent être occupées que par les Turcs. Celui-- 
ci se soutient en portant beaucoup dWgent à 
Alger et en Êdsant continuellement des pres- 
sens aux. principaux ofEeiers de la régence. 
(Test un honune plein de bon sens et qui dési- 
rerait faire fleurir Fagriculture dans les con- 
trées qu'il babite ^ mais il est bien difficile que 
des hommes traités avec tant de dureté de la 
part du gouvernement, et dont les propriétés 
sont aussi peu assurées que celles des Maures 
soumis, à la domination d'Alger, puissent en- 
treprendre des défrichemens et des travaux 
dont ils ne retireraient certainement pas les 
fruits. Le bey de Mascara aime les chrétiens et 
les traite avec bonté et douceur ; ses esclaves^ 
au nombre de cinquante , tous fugitif d'Oran,. 
et parmi lesquels il y a beaucoup de Français,^ 
mènent une vie fort douce. Il leur distribue 
de^ vivres et de l'argent pour satis&ire leurs. 
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b^oins ; mais, malgré tous ces avantageSi ces 
pauTres gens déplorent leur sort, et se trour 
yeraient beaucoup plus heiureux d^être priyés 
des agr^ens dont ils jouissent, et d^avoir la 
liberté. 

La yiUe de Mascara est située sur le pen- 
chant dWe montagne peu élevée du coté du 
midi. La plaine qui est au pied s^étend régur^ 
lièrement de Test à Touest , et de toutes parts 
elle est dominée par des monts peu escarpés 
qui offrent des points de vue très diversifiés ; 
quelques-unes de ces montagnes sWancent 
jusqu^au mibeu de la plaine, qui est très fertile 
et bien cultivée ; plusieurs ruisseaux Tarrosent 
en coulant du sud au nord. La principale cul* 
ture est celle de Forge et du fix>ment. Cette 
plaine est habitée par un grand nombre de &- 
milles arabes. 

La ville de Mascara peut avoir un mille de 
cûrcuit ; elle est mal pavée et mal bâtie. La 
maison du be j est presque la seule qui soit 
commode et logeable. Il y a une assez belle 
mosquée bâtie depuis quelques années. On ne 
trouve à Mascara aucun monument antique» 
Cette ville est absolument Fouvrage des Mau-*- 
res ^ son mur d'^enceinte a très peu de force i 
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il li^est défendu que par une douzaine de pièces 
det caBon^ On compte soixante><lix beues d^AIr 
ger à Masciara , dix.-'hi:^t d^Oran et douze d^Ar- 
zew^ qui est le Ueu de la côte le plus voisin. 
En venant du côté de Test on nVperçoit pas 
Mascara t elle est entièrement cachée par les 
montagnes ; du côté de Toaest et du midi on 
kf découvre de très loin , et elle présente un 
coup d^œil assez agréable. Elle est bien foi«^- 
niô- d^eaaaù moya^ de conduits qui Famènent 
de& montagnes voisines. Ces eaux sont trè$ 
pures et excellentes à boire. 

Les montagnes voisines de IVIascara sont cal*- 
caires; quelques-^ unes sont couvertes d^une 
terre blanche comjne la neige; on y trouve 
aussi du g3^se. 

Tous les jours nous aUions visiter le bey et 
converser avec lui ; il s^informait de nos usa- 
ges j de nos arts, de noti*é agriculture.^ Lors- 
que, je lui disais que la chrétienté fou|:mt une 
plus grande quantité de grains que soa pays, 
il en était surpris et me.demandait pourquoi on 
venait en Êdre des chargement en Barbarie. 
Un jour il voulut savoir si je pensais qu^il y eût 
des mines dans le mont Atlas ; je lui répondis, 
crainte de lui causer de Tombrage , que je ne 



m^occupaîs que des plantes^ car ces peuple^ 
sont très jaloux des métaux que renferme la 
terre, et il faut avoir la.plus grande attention 
de ne pas exciter leur méfiance. Je fis cepen* 
dai|t enjtendre au be j que j Vvais quelques con- 
naissances dans cette partie: il envoya aussitôt 
ua esclave, qui revint avec des morceaux de 
galène et de nrine de cuivre qui me parurent 
fort riches. Je ne voulus point paraître em- 
{Nt*essé de voir les mines ; je lui dis seulemmtt 
ce que ces morceaux côntenaienL Quand il 
apprit que Tun renfermait du cuivre , il me 
dit qu^il ferait boucher le trou d^où on Pavait 
tiré. Je passai trois jours entiers à Mascara, et 
j^herboiîsai dans les environs. Le bey me fit 
voir son ha^as ; il y avait peu d# beaux çhe* 
vaux. Penda;nt mon séjour je reçus de lui des 
}n?ésens continuels de moutons , volailles et 
fi'uits. 

Les jardins sont assez bien cultivés ; ils sont 
plantés de vignes^ d^abricotiers, d^amandiers, 
de figuiers, de grenadiers; la plupart de ces 
jardins sont en pente sur la montagne , et of- 
fi:*ent de loin un bel aspect de verdure. 

Quelque temps avant mon arrivée dans ces 
contrées , le bey avait ccmquis un pays dans 
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rintérieur du désert, à plus de quinze journées 
de Mascara ; il nVyait que deux petits canons 
de quatre livres de balles , deux mortiers, et 
environ quinze cents hommes de troupes. U 
somma la ville principale de se rendre , et j fit 
jeter des bombes pendant deux jours, après 
quoi les habitans arborèrent le pavillon blano 
sur les murs. Douze marabouts et autant de 
femmes vinrent lui demander la psdx aux con- 
ditions qu^il exigerait ; mais elles forent si du-* 
res que, n'ayant pu les remplir, ces gens don- 
nèrent en otage six enfans que j'ai vus à Mas- 
cara; ils étaient d'une physionomie agréable 
et d'tm teint très blanc. 

Il y avait, sur la porte de la ville, la tête d'un, 
Maure de paie d'Oràn qu'on avait coupée de- 
puis peu. Ces Maures de paie sont des fiji^gitiÊi 
d'Afrique qui se retirent à Oran ; ils devien- 
nent soldats, ont la paie du roi d'Espagne , et 
sortent quelquefois dans la campagne pour feire 
des esclaves , pour voler ou pour acheter des 
denrées : lorsqu'ils scmt surpris on leur coupe- 
la tête; anciennement on se contentait de leur 
couper les bras et les jambes. Les Maures d'Al-- 
ger qui vendent quelque chose aux Maures. 
d'Oran subissent te même sort. 
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Après avoir séjourné trois jours à Mascara^ 
nous partîmes pour Tremessen arec le bej. 
Le premier jour nous ne marchâmes que pen- 
dant six heures au miheu dés montagnes du 
côté de Fouest. Nous campâmes dans un yallon 
profond au bordde FOued-elrHammam, rivière 
assez considérable qui va se jeter dans le golfe 
d^Arzew, après avoir traversé les belles plaines 
de Habra dont je parlerai ci-après ; elle coule 
du sud au nord, en Êdsant de grands contours 
au miUeu des montagnes. Elle prend sa source 
fort loin dans la chaîne de FAtlas qui avoisine 
le Sahara ; elle est salée à son embouchure. Je 
trouvai ici une jolie laitue qui n^est pas décrite 
dans linné. On y voit de gros rochers de pierre 
calcaire percés dW grand nombre de trous* 
Il en sort plusieurs ruisseaux d^eau chaude 
dont Fun d^eux fit monter le thermomètre à 5o 
degrés. Ces eaux ne laissent aucun dépôt ; elles 
sont limpides et bonnes à boire lorsqu^on les 
a laissées refi:oidir. Le bey me dit qu^il y avait 
dans les environs plusieurs autres sources 
d^emix thermales dont quelques-unes avaient 
une forte odeur de soufre. Sur le rocher d^où 
coulent ces eaux chaudes , on voit un conduit 
creusé dans le roc vif qui s^étend fort loin, et 



servait sans dcmte à ccmduiire 1 -èati pour ar- 
roser les terres. L^Oued-el-Hanmiam est strjet 
à de grands débordemens qui diétrciisent sou- 
vent les moissons. 

Je pris \m très beau lézard dont les côtés et 
le dessous du corps sont dW beau bleu dV 
métbiste : il approche du caméléon, mais il en 
diffère par les pattes et d^autres caractères. 

A un demi-mille des bain3 , sur la riye 
gauche de la rivière, il y a des ruines fort éten- 
dues où Ton Toit de belles pierres de taille ; 
cm y distingue les murs d^enceinte ; je n''y ai 
trouvé aucune inscription. Nous passâmes la 
rivière et marchâmes au milieu des montagnes, 
dans un chemin fort inégal d^où nous dé- 
couvrioflB souvent des points de vue cdiarmàns 
et qui auraient bien valu la pdine d^étre des- 
sinés. 

La chaleur était vive ^ nous couchions sou-^ 
vent dans des chemins couverts dWbres où je 
prenais plaisir à me reposer. Nous traversâmes 
ensuite d^épaisses forêts de lentisques et d^o- 
liviers qui sont rerapUes de bêtes féroces , et 
où il ne fout s^écarter qu^avec beaucoup de. 
précaution. Les journées du camp étaient fort 
courtes , ^t j^avais bien le temps d^heibo- 



riser. Les tètes de ^Afrique sontiertîieft, mm 
l>eaucoup de leurs productions sont les mêmes 
que celles des {»t)vinces méridionales At 
France et d^Espagne; il faut se donner beau- 
coup de peine pour découvrir celles -qui sont 
particidières à ces climats. 

Après avoir marché pendant plus de trois 
hernies au milieu des forêts de FAtlas, nous 
entrâmes dans ime immense plaine bornée à 
droite et à gauche par des montagnes peu éle- 
vées et couvertes d^arbres. Cette plaine est in^ 
culte et inhabitée , quoique son sol soit très 
propre à la culture, et s^étend de Test à Pouest. 
Nous ^names au bord d^une belle source, si-^ 
tuée au pied des montagMS à droite sous des 
peupliers blancs et des finénes fort élevée où 
nous tuâmes beaucoup de pilons rami^*s qui 
se laissaient facilement approcher. Nous con- 
tinuâmes de suivre la plaine ; et sur 1^ quatre 
heures après midi , nous dressâmes nos tentes 
dans im lieu où le bey a fait creuser plusieurs 
puits pour Fusage des camps. 

Le lendemain nous décampâmes de très 
bonne heure, et entrâmes après quelques heu- 
res de marche dans un taiUis ; le terrain devint 
un peu montueux et aride. Je ne trouvai ce 



joui>4à qa^un joli âàfimé à feuilles velues dont 
les fleurs Tiennent en anneaux le long des tir 
ges. Tout le pays que nous trayersâmes est 
inculte et inhahité : le sol en est sablonneux 
et aride» Nous campâmes auprès d^une 
petite rivière qui coule du sud vers le nord; 
on }sL nomme Oued-Makhera ' ; elle ne tarit pas 
pendant Fêté* 

Le jour suivant, nous ne fîmes route que 
pendant environ deux heures. Le camp se ren- 
dit un peu au-delà de TOued-Tessela , petite 
rivière dont le cours est a peu près parallèle à 
celui de rOued-Makhera. On campa au pied 
d^une chaîne de montagnes courant du sud au 
nord ^ qui a quatre à cinq lieues de longueur, 
et se n<mmie les montagnes de Tessela *. Cest 
en cet endroit que le bey fit monter un mara- 
boutsurunâne en punition de quelque oflènse, 
et on le promena autour du camp, tenant la 
.queue de Fanimal dans ses mains. La sainteté 
du personnage ne le mit pas à Tabri d^un pareil 
affront. 
. Ici j^abandonnai le camp , et je me rendis 



» Oued Mekerra. (L.) 
^ Djebel Tessailah. (L. ) 
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au milieu des monts où jliwborisai pendant 
deux jours : ils étaientcouTertsd^arbustes et de 
plantes, mais jen^en trouvai que deux nouvelles. 
Uendécouleplusieursruisseauxverslemidi; et 
toute la base des montagnes est bien cultivée. 
Sur le sommet on voit un reste de château dé- 
moli, de forme carrée, avec de larges fossés et 
une citerne au milieu. De ce lieu on découvre 
un vaste horizon. Les montagnes sont rempUes 
de gazelles, de chakals et de Uons. 

J^abandonnai les montagnes de Tessela vers 
les cinq heures du matin , et je partis pour 
aller visiter les mines de cuivre. Elles sont a 
environ trois quarts de Ueue à Touestde celles 
de plomb, dans la même chaîne demontagneset 
dans un même sol. Il suffit de creuser la terre 
à deux pieds et demi ou trois pieds de profon- 
deur pour trouver la mine, dont les filons sont 
dans la même direction que ceux de la pre- 
mière : c'est-à-dire de Test à Fouest. La terre 
même et les pierres qui sont à sa surface sont 
en beaucoup d'endroits teintes en vert. Je dé- 
tachai plusieurs morceaux du filon que Ton 
me fit voir, et qui sont fort pesans et fort riches. 
Les mines avaient été creusées anciennement, 
car je descendis dans un grand trou oii il y aune 
II. i5 
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galerie qui se prolonge à 25 ou 3o pas sous 
terre; j^ reconnus un filon de cuivre. 

Il serait &cile d^exploiter ces mines. Toutes 
les montagnes sont bie^ couvertes de bois, et 
il y a un ruisseau et une rivière à peu de dis- 
tance. Je restai encore un join* dans ces mon- 
tagnes. JY trouvai de très grosses calcédoines 
disposées par lits étroits dont la direction était 
de Test à Pouest. Elles étaient dans une terre 
pyriteuse, àpeu dedistancedesminesde cuivre. 
Je vis aussi, dans un ravin, quelques morceaux 
de cristal de roche. 

Toutes ces montagnes sont presque inha- 
bitées. Elles présentent un aspect sauvage , et 
sontrecouvertesde bois depuis la base jusqu^à la 
cime. Ces forêts sont rençUes de bêtes féroces 
que nous entendions rugir autour de nous 
pendant la nuit '. Pendant le jour il y règne 
un silence profond qui n'est troublé que par 
le cri de quelques oiseaux. Quand j'eus visité 
ces heux autant que je le devrais , je me dispo- 
sai à retourner à Mascara , mais je dis à mon 
guide de prendre ime route différente de celle 
que nous avions suivie en venant; j'en fus 

' Quatre lions furent tués sur un bœuf mort. ( Des- 
fontaines.^ 
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charoië, ear je titmvai dans les rochers, sur le 
bord dti chemin ou nous passâmes, une nou- 
velle espèce d^antirrhîitum à tige ligneuse ; et 
sur les montagnes qui aycnsinent la plaine de 
Mascara , je vis beaucoup de {»erres ferrugi-» 
neuses, très pesantes, roulées par les (orrens ; 
quelqueis-imes avaient une oristi^iisation gros« 
sière. J^appris que les Arabes en retiraient beau- 
coup de fer, qu^ils le broyaient en petits mor- 
ceaux, et puis le faisaient fondre. Vers le soir 
nous arrivâmes à Mascara ; j^j s^oumai encore 
un jour, i^iis nous partîmes pour arriver le 
plus prompteooGDt possible à Alger, parce que 
j^étais prévenu de Farrivée procfaame des Es- 
pagnols. Le preaner jour nous fîmes une lon^ 
gue marche, et Ton me fit apercevoir deux 
petits villages : Fun est à cinq lieues vers Test 
de Mascara, il se nomme Bourgia ; Fautre se 
nomme Cléonant. Ilssont peu distans deCaleah. 
JVppris aussi qu^à quelques lieues de Caleah 
il y avait un très grand lac de sel comme celui 
d^Arzew. Nous couchâmes sur les bords de 
rOued-el-Mina à douze lieues de Mascara. Le 
deuxième jour, nous marchâmes neuf heures, 
et nous dormîmes sur les bords du Chélif. La 
chaleur était si vive que depuis cette journée 



nous marchâmes là nuit jusqu^à Mayané. Le 
ciel était pur, et il faisait un très beau clair de 
lune. Enfin lorsque nous n^étions plus qu^à 
trois journées d'Alger, j'appris que les Espjt- 
gnols négociaient la paix avec la régence. 
J'aurais bien poursuivi mon voyage plus loin^ 
mais les fatigues que j'essuyais depuis deux 
mois, jointes aux grandes chaleurs^ me firent 
prendre le dessein d'aller me reposer pendant 
l'été. Matante était chancelante, et j'avais à 
craindre de tomber malade» J'arrivai donc à 
Alger dans les premiers jours de juillet, après 
avoir parcouru plus de trois cents lieues dans 
des pays où on a tout à craindre des hommes, 
des bétttB fëroces et de l'intempérie du|climat» 
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Journal d'un voyage d'Alger à Qxistantine et à Bone.. 

Le golfe d^Alger commence dWe part au 
cap Matifou, du. cdt^de l?est, et se termine à 
Fouest au cap.Caxin ; le p]:eniier est peu Aeyé^ 
le second Test l>eaueoup plus^ A la pointe de 
celuir-ci ,,noiQmée Punta di Fesçata, il y a un 
fort,. Le golfe a b^miçoup de profondeur et il 
est fort. mauTais en^hÎTer^ Sa forme est circu- 
laire. Tout le riyage , depuis Babazoun jusqu^à 
rA];*ach, est sablonneux. Au nord il est bordé 
de rochers presque partout* La côte de la mer 
est éleyée jus<^^au-delà du c&jp Csgdn. 

A cinq lieues à Touest d^Alger est Sidy-Fe- 
ruche; c^est une petite langue de terre pier- 
reuse et. aride qui sWançe dans la mer, et sur 
laquelle est construite une mauvaise forteresse. 
|1 y a aussi quelques maisons. Cette langue de 



terre est environnée de rochers à fleur d^eau; 
lorsque je fus dans ce lieu, un homme anÎTa 
vers moi armé d^un sabre, pendant que j'^her- 
borisais le long de la mer; il me fît beaucoup 
de menaces. Je lui répondis que je n'^avais.au- 
cune peur de lui , et qu'il devait parler avec 
plus de douceur ; cela nePapaisa pas. Je lui fis 
quelques railleries qui eurent un meilleur effet 
que mes raisonnemens. On me dit qu'il venait 
de la part d'un marabout, ou saint à la mode 
du pays, qui habite ce lieu. Je pris le parti de 
me retireravec les gens qui m^accompagnaient^. 
Àe crainte qu'on n'eôt porté plainte àlarégence 
et qu'on ne lui augmentât les choses. Les ma- 
rabouts sont fort à craindre; ces Êmatiques 
haïssait les chrétiens par état , et le peuple 
leur est tellement dévoué que s'ils comman- 
daient d'assassiner un chrétien, ils seraient 
promptement obéis.* On pomrait aller sans 
danger, accompagné d'un marabout , dans les 
lieux qui ne sont pas soumis, du moins on me 
l'a assuré. 

Le cap Roumi est à peu près à dix lieues à 
l'ouest de Sidy Feruche, et à 5 lieues au-delà est 
la ville de Cherchel, située au bord de la mer, 
dans le voisinage d'une grande montagne. On 
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y voit les restes d^un grand aqueduc avec quel- 
ques ruines. Il paraît que c'était ime Yille'an* 
ciemie assez considérable; on y fait aujour- 
d'hui quelques chargemens de grains pour la 
chrétienté ; mais le port n est pas sûr, et il ne 
&ut pas y s^cmmer long-temps. 

Dans le royaume d'Alger on incendie les 
forêts pour découTrir le terrain et le cultiver^ 
et pour avoir le gros bois qui ne se consume 
pas par les flammes. 

Je partis d'Alger le i8 septembre 1786, à 
3 heures du matin ; le temps était frais. Je cô- 
toyai les bords de la rade. Les vagues venaient 
baigner les pieds des mules; nous passâones 
TAraeh sur un pont de dix arches assez bien 
bàti:ilestà.esLviron deuxUeuesau sud-est d'Al- 
ger.Nous déjeûnâmes auprès d'une fontaineen 
attendant les bagages. Le ciel était pur et la fraî- 
cheur dura jusqu'à 9 heures. Nous laissàr- 
mes les bords de la mer, et après avoir mar^ 
ché dans un terrain montueux couvert de 
lentisques et d'oliviers sauvages, nous descen-^ 
dîmes dans la Mitijah; nous la traversâmes 
dans son extrémité orientale, et après avoir 
côtoyé une rivière dont le Et est presque à sec 
pendaM l'été , nous allâmes camper au pied 
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des inonta:gnes qui forment les bonies méri« 
dionales de la Mitijah , sur les bords de la ri* 
vière en question, dans un, lieu parsemé de 
quelquesoliyiers^demûriers, de lentisques,etc. 
Â Test on découvrait les montagnes voisines 
de Tedelis, et du côté de Touest on apercevait 
àpeine celles de Cherchel. 

Cettejournée fut bien triste pour moi. La 
séparation dW ami se fit sentir bien vivement, 
et mon ame ne fut occupée que de lui pendant 
cettejournée, 

La rivière sur le bord de laquelle nous dor-^^ 
mîmes se noibme Ouedr-Hramis ', et lamontagne 
au pied de laquelle était notre bivouac a nom 
Chradara. Le lieu lui-rméme s^appelle Hramis, 
parce que les Arabes y tiennent un marché ce 
jour de la semaine. 

Le lendemain nous levâmes la tente à quatre 
heures du matin. Après une demi-heure de 
marche nous commençâmes à monter TAtlas 
le chemin était très raboteux. Une heure aprèg 
nous traversâmes la Gaddara ' j cette rivière 
coule dans des ravins profonds à peu près d\\ 

' La rivière du Jeudi. 
^ IÇadaFa. (L.) 



sud au nord. Elle prend sa source dans la mon-^ 
tagne appelée El-Hammet , dont le sommet 
est im rocher rond à couches obliques pour la 
plupart. Nous atteignîmes la cime de ce mont 
par un chemin scabreux et rapide, mais assez 
bien ombragé, que les Turcs ont fait paver 
vers le sommet de la montagne. Toute la mon- 
tagne est composée de couches calcaires où 
Ton trouve des veines de spath pesant ; il y en 
a aussi de ferrugineuses. Les pierres en beau- 
coup d'endroits sont teintes en rouge. Nous 
mîmes près de cinq heures à parvenir au som- 
met de cette montagne. En montant du côté 
du nord il y a une couche de schiste , de même 
natiu*e que la pierre des environs d'Alger. 
Toute sa partie inférieure est couverte de bois, 
n n^ a que la cime la plus élevée qui soit nue. 
Leshabitans, à gauche, se nomment Ben Haiga. 
En descendant du côté du midi , j'observai 
toujours des pierres calcaires, des espèces de 
poudings de la même substance, bleuâtres, et 
composés de morceaux arrondis, des veines 
de spath pesant, cristallisé en crêtes de coq en 
plusieurs endroits. Toutes les montagnes que 
le découvrais à droite et à gauche, quoique 
fort hautes, étaient la plupart couvâtes de terre 
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et dWbres jusquW sommet: il y a des lièges^ 
Nous descendîmes dans un long vallon qui 
s^étend jusqu^aux montagnes de Jergera; il y 
a deux rivières qui se joignent et vont se jeter 
dans la mer àFouest de Tedelis. Celle qui vient 
de Fouest se nomme Belhini; celle qui arrive 
de Test est appelée Oued-Zeitoim ' ; la nation 
à droite se nomme Belhini ; leurs montagnes^ 
sont bien cultivées, et ils paient la garame^ 
Nous remontâmes le vallon du côté du sud-est, 
nous y marchâmes pendant plusieurs heures; 
il est parÊdtement cultivé ainsi que la base de$ 
montagnes à droite et à gauche. Celles-ci sont 
en pente assez douce ; il s^ trouve aussi deç 
plaines et des collines, des bosquets d^oliviers. 
Nous y dormîmes à environ. 4 lieues à Tou^t 
du Jergera, dans un endroit nommé Ben-Ha- 
roun. L^Oued-Zeitoun prend sa source dans 
les montagnes voisines situées vers Fouest. 
Tous les Arabes de ce pays habitent sous des 
gourbies ' ; peu d'entre eux ont des tentes. Les 
caravanes craignent beaucoup en passant par 
ces endroits. Les hautes montagnes à gauchç 

' Rivière des OHviers. 
.* Maisons en pisé. 
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du lieu où nous dormîmes se nomment Felice '; 
Les habitans de ces cantons paient peu d^im- 
pots. Dans la guen^e quHIs eurent contre les 
Turcs, ils* en tuèrent un jour plus de 700,etle 
gàiéral y perdit la vie. Nous fîmes environ 
12 lieues la deuxième journée. 

Le Jergera ferme le Talion dont je viens de 
parler, du coté de Test; c^est la plus haute mon* 
tagne de ces contrées. Le sommet est nu et 
jûerreux, tandis que les autres sont couvertes 
de terre et d^arbnsseaux; il j a un torrent 
qui en descend, et qui est à sec pendant Tété; 
il va se jeter dauâ TOued-Zieitoun, dont les eaux 
sont bonnes. Au-delà du Jerg^^a, du côté de 
Test, est une autre montagne en dos d^âne fort 
élevée. Les habitans du Jergera ne paient rien 
aulL Turcs. Toutes les rivières de ces cantons 
ne roulent que des pierres calcaires, dont quel* 
queis-unes aont rousses. L(»*sque les Arabes 
sont en guerre, on ne peut passer dans ces 
lieux. 

Nous partîmes à cinq heures du matin, et 
ncHis marchâmes dans un vallon étroit et mon- 
tueux. Sur les 7 heures, nous arrivâmes à une 

• Flisa. (L.) 
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forteresse que les Turcs onl bâtie sur une 
énynence, à peu de distance du mont Jergera. 
Us y ont 4o hommes de garnison et quelques 
pièces de canon ; on nomme ce lieu Hamsc^. 
Les environs sont assez bien cultivés, ^'au- 
tour de la forteresse il j a plusieurs fionilles 
d^Arabes qui y vivent en sûreté. Larivière coule 
de Pouest vers Fest; elle est peu considérable et 
va se jeter dans la rivière de Bougie. Le chef de 
notre troupe attendit près de la forteresse que 
toute notre caravane fut réunie, afin de n'ex- 
poser personne à être volé par les Kabayles 
indomptés du Jergera. Les Turcs n'ont jamais 
pu les soumettre. Ces peuplés sont nombreux 
et bien fournis d'armes et de mimitions de 
guerre, qu'ils fabriquent dans leurs montagnes^ 
Près de leur taritoire, on lia plusieurs Arabes 
qui avaient voulu, se soustraire à. la domina-r 
tioudeleurs chei&, et on lesenvoya aux Turcs. 
Nous entrâmes dans une plaine immense ayant 
à droite et à gauche les deux chaînes de l'A-, 
tlas. Cette plaine n'est nullement cultivée. Les 
lentisques y viennent très beaux; nous cô- 
toyâmes long-temps la gauche de larivière , et 

^ L,'ancienne Auzia. 
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le Jergeni dans toute sa longueur. Cette mon-« 
tagne, la plus élevée de celles de Test, égale au 
moins nos moyennes Alpes. Le sommet est 
tout rocher; on y voit plusieurs pics dont 
quelques-uns paraissent inaccessibles. Le der- 
nier du côté de Test est en pain de sucre et fort 
élevé ; il en découle, pendant Thiver, un grand 
nombre de torrens qui se jettent dans la ri- 
vière de Bougie, quiy prend sa source du côté 
du midi. Il n^y avait point de neiges en septem- 
bre ; mais on m^assura que dans la partie du 
nord il y en a toujours. Les Arabes ont là un 
grand nombre de villages quenous distinguions 
très bien sur la base de la montagne, qui Bst 
bien cultivée et embellie de jolis jardins. Leurs 
maisons sont bâties avec des roseaux et de la 
la boue ou de la bouse. Jamais les Algériens 
n^ont pu les soumettre^ S^ils se sentent les plus 
faibles, ils s^enfuient sur la cime des monta- 
gnes ; ils savent aussi combattre avec courage; 
ils ne paient rien à la régence, et dépouillent 
souvent les caravanes ; ils cultivent la vigne. 
Nous marcbames toujours dans des lieux iné- 
gaux et couverts de forêts, et, après avoir 
traversé plusieurs to^r^ns qui descendent du 
Jergera et qui étaient à sec alors y nous campa- 
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mes au-dessous dW Tâlage sur h live droite 
de la rivière de Bougie, près de B^Q^-Mansour. 
Le village est bâti à droite de FOued^Bougeki' , 
sur la pente de quatre collines. Les msdsôns, 
quoique mal bâties, sont couvertes et font un 
eflTet pittoresque. Les environs sont fertiles, 
bien cultivés et plantés d^ofivicrs. Le Jergera 
est vis-à-vis, et présente un supeii^e coup 
d^œil, ainsi que le vallon où coule la rivière du 
ooté de Test. On poiurait bâtir une ville en ce 
lieu. 

La rivière est très fcH^te en: hiver et arrête 
souvent les voyageurs. Les hafaâtans des mon*^ 
tagnes au sud du Jergera, se nomment Maneïs. 
Les plaines situées entre les deux chaînes sont 
peu cultivées; les habitans du lergera vont 
nu tête et pieds nus. 

Nous fimesroute vers lescinq heures du ma- 
tin du côté dusud-est par Un beau clair de lune; 
après une heure de marche, nous entrâmes 
dans un heu très montueux, etcouvert de belles 
forêts de pins de Jérusalem, de genévriers de 
Phénicie, dWiviers sauvages. Lechemin devint 
fort difficile par la grande quantité de ravins 

' L'Adouse, autrefois Audus. (L.) 
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quHlnous fallut trayerser. Le sol étail noirâ-* 
tre, et mêlé de petites pierres brisées ressem- 
blant à de Fardoise. Les masses de rochers 
étaient de la même pierre ; elles étaient dispo- 
sées en couches, ordinairement obUques; quel- 
ques-unes étaient perpendiculaires. Nous des- 
c^idîmes dansim large ravin ti^ès profond , 
où coule, sur un sol sablonneux, du sud au 
Moràj une riyière qui va se jeter dans celle qui 
TaaDougie. Nous remon tames le ravin jusqu^au 
lieu où elle se partage en àeiiK branches dont 
Fune vient du ntidi, Fautre du sud-est ; nous 
suivîmes le chemin, et sur les 9 heures nous 
atteignîmes un lieu très connu en Barbarie , 
sous le ncrai de Porte de fer. Les montagnes à 
droite et à gauche du grand ravin don tje viens 
de parler, sont bien Couvertes de bois ; elles 
sont hérissées dW grand nombre de pointes 
âevées les unes au-dessus des autres, et sépa- 
rées par des ravines profondes où Fon ne sau- 
rait presque nmrcher. Les Arabes de ces mon« 
tagnes mènent une vie Ubre ; je n^ ai vu pi'es- 
que aucune culture; on m^a dit qu^ils étaient 
presque nus. J^ai aperçu çà et là des sentiers 
assez fi^équentës. Lorsque nous passâmes près 
de la Porte de fer , nous vîmes beaucoup de 
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teax qu^ils Tenaient d^allumer, et que notre 
approche leur fît abandonner. 

La Porte de fer est im défilé fort étroit au 
fond dW profond vallon, sur les côtés duquel 
sont des montagnes inaccessibles ; ce défilé 
peut avoir 3 ou 4oo pas de longueur. Une 
poignée de mondey arrêterait une armée. Dans 
quelques endroits, il n^a pas plus de 6 à 8 
pieds de largeur. Ce qu'ail y a de singulier^ 
c'est que les rochers, à gauche et à droite, sont 
composés de couches étroites et perpendicu- 
laires parallèles les unes aux autres; ils s'élèvent 
dans quelques endroits à 5 ou 6oo pieds. Ces 
couches sont elles-mêmes composées de peti- 
tes couches horizontales. Les pierres sont cal- 
caires et d'une couleur noirâtre. 

Il y a beaucoup de couches écroulées les 
unes au miUeu des autres ; celles qui restent 
s'élèvent comme des pans de muraille , à une 
grande hauteur ; elles sont très perpendicu- 
laires , et leur intervalle est occupé par des 
arbres. Ce sont sans doute les eaux qui ont fait 
écrouler celles qui manquent. La livière qwi 
coule au fond du vallon est très salée. La Porte 
de fer est im des lieux les plus singuliers que 
j'aie vus. Les caravanes n'y passent qu'en 
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Irenodïlant , parce que les Arabes de ces con- 
trées sont indomptés , et que s^il leur prenait 
envie d^arrêter les voyageurs, quelque nom- 
l»*eux qu^ils fussent, ils en seraient les maîtres. 
Lorsque ces Arabes sont en guerre avec Alger, 
ils s^emparent de cet endroit , et aucun voya- 
geur n^ose s^j aventurer. On dit même que 
la régence est obligée de payer pour qu^on 
laisse le passage libre. Après avoir franchi la 
Porte de fer , on suit encore long-temps le 
même ravin , puis on monte par un chemin 
fort étroit et très escarpé, sur la cime d'une 
montagne ayant à droite et à gauche des fon- 
drières affreuses , qu'on ne peut regarder sans 
effroi. Après ce mauvais pas, on côtoie des 
monts dont la pente est douce, puis on des- 
cend dans une immense plaine entoiu^ce de 
montagnes et parsemée de belles collines. Elle 
esttrèsfertileettrèsbiencultivée: les Arabes qui 
rbabitent sont nombreux. Le sheick est chérif 
d'une famille ancienne. Ces Arabes sont riches 
et très bien vêtus ; ils ont de très beaux che- 
vaux et d'immenses troupeaux, ils rappellent 
ridée des premiers âges du monde. Leur cou- 
rage et le voisinage des montagnes les ont 
sauvés de la servitude. Ils ont détruit les for- 
II. 14 
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teres$es que les Turcs avaient bades dans leur 
voisinage. Ils font payer les Arabes des monr 
tagnes voisines , et leur commandent en sou- 
verains ; mais ils ne paient rien à personne» 
Le pays se nomme Megenah' , et la nation 
Mokaina. Le sheick se nomme Bouremem: 
Tannée dernière , il était en guerre avec 
Alger et enlevait les bestiaux sur le terri-* 
toire deConstantine« Il faisait aussi la guerre 
à un autre sheick, son parent , qui se nomme 
Bengendouss^ 

Les habitans des montagnes , au midi de la 
plaine , s^appellent Ben-Echech. Le nom de 
la montagne est (^bel Ayave. Tous les Arabes 
des environs de la Porte de fer se nommràt 
Ouan-Oura ; ceux de la gauche , Béni £bbess; 
ceux-ci ne font de mal à p^sonne ; ceux de 
ce côté qui avoisine la Porte , se nomment 
Beni-Om:tou; et les peuples qui sont du côté 
de Bougie, en descendant la rivière, Zouaoua. 

La Porte de fer se nomme Biben, et la ri- 
vière Oued-Biben. 

Nous partîmes à quatre heures trois quarts, 
continuant notre route du côté de Test , dans 

' Mejanah. (L.) 



la même plaine où nous campâmes. Après en- 
Tiron trois heures de marche , nous entrâmes 
sur le vrai territoire de Constantine , séparé 
de celui de Megenah par une petite chaîne de 
montagnes. La seconde plaine, qui est sous la 
domination du bey, est fort pierreuse; elle 
s^étend à perte de vue du coté de Test. Elle 
est très peu cultivée, et couverte d^une espèce 
desantoHneà feuilles cotonneuses qui est con- 
nue. A droite et à gauche du chemin, je vis 
plusieurs ruines anciennes peu intéressantes, 
absolument détruites ; quelques-unes occu- 
paient une étendue de terrain considérable. 
Nous laissâmes à gauche celles de Sitif , que je 
nVus pas le loisir de visiter. Les Arabes me 
dirent qu'où y Tojait encore des maisons dans 
leur entier. Nous ne marchâmes que huit 
heures cette journée , et campâmes près d*une 
petite rivière , dans une cavité fort étendue , 
où il y avait un grand nombre de douars. Ce 
heu et le ruisseau portent le nom de Hamman- 
Caser-^Teire^ . Le ruisseau coule vers le nord. 
A quelques lieues plus loin , vers le nord- 
est, sont les ruines de Sitif, au côté droit de 

' Cassir Attyre. (L.) 
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la plaine, près dWe source abondante* Au 
sud-K>uest de ce lieu, à peu de distance des 
montagnes , dans la même plaine , à environ 
cinq à six lieues, sont des ruines appelées 
Azel^ 

Les Arabes des montagnes à droite , sont 
fort méchans. Nous partîmes à trois heures un 
quart du matin; après deux heures de mar- 
che, nous arrivâmes à Iger*, petit village au 
miUeu de la plaine, situé dans un Ueu un peu 
élevé, rj vis une maison bâtie en pierres de 
taille, qui était ancienne. A midi nous arrivâ- 
mes au pied dWe montagne isolée et en pain 
de sucre , dont les couches sont obUques. Au 
nord, à peu de distance, sont des ruines peu 
étendues. Du côté de Test, à un quart de Ueue 
de la même montagne, il j en a d^autres as- 
sez considérables, près dW petit vallon d^ou 
coule un ruisseau dont Feau est très bonne à 
boire. Cet endroit se nomme Sidj Ibraam'. Il 
nY ^ plus <iue les grosses pierres qui forment 
la base des édifices. Ces lieux sont arides el 
incultes , on y voit des espaces de terrain 

* Peut-être Fancien ne Perdices. 
» Gigel. (L.) 
^SidiBraham. (L.) 
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considérables , blancs comme la neige. Il nV 
a aucun arbre dans toutes les plaines. A une 
heiu*e nous campâmes dans un lieu glaiseux , 
fort plat ; il se nomme Srama : il s ^ trouve des 
eaux salées très chaudes. Les plaines sont su- 
p^:*bes, mais peu cultivées ; elles s^étendent à 
perte de vue , de Test à Touest. 

Nous partîmes comme à Tordinaire, à cinq 
heures du matin : dans Pespace de cinq heures 
de marche , je rencontrai les ruines de trois 
anciennes villes entièrement détruites, sur le 
chemin qui conduit à G^nstantine. 

A dix heures, nous atteignîmes un ruisseau, 
coulant du nord au sud , auprès duquel sont 
quelques maisons maures , avec un nombre 
très considérable de matamores. U y a danft 
ce lieu un caïd. Il me fit prier de le venir voir j 
il avait la goutte. Je lui dis que je nWais mal- 
heureusement aucun médicament à lui offrir. 
Le heu des matamores se nomme Maham-^ 
mara; il y a des ruines tout auprès. 

Après neuf heta*es de marche , nous cam- 
pâmes au bord d^une rivière , dans un grand 
enfoncement en forme de plaine , où il y avait 
plusieurs douars ; il se nomme Hamman- 
Krous. Un peu avant d^juriver en ce lieu , 
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finit la belle plaine où nous arions voyagé les 
trois joiu's précédens. Dans cet endroit , le 
terrain est fort montueux. Je dormais près 
d'un lieu où la rivière passe dans une fente de 
rocher j elle coule vers le nord-est, ses eaux 
sont troi^les. Je souffris beaucoup de la clia-> 
leur pendant cettejoumée. 11 y a, à peu de dis- 
tance de là, des ruines très remarquables au 
bord dWe fontaine d'eau fraîche* Le Heu où 
elles sont s'appelle Cseir-Mèlec* . A unedemi-^ 
journée de Constantine est Mila, pays habité^ 
avec des ruines dans les mêmes cantons* 

A environ six lieues à l'ouest de Constantine 
se telrmine la belle plaine dont nous avons, 
parlé. Le terrain devient montueux et fort 
inégale Nous. avions levé la tente à deux, heu-* 
re^ du matin , et sur les huit heures nous ar* 
rivâmes à Constantine. Cette ville est la se-» 
conde du royaume d'Alger; elle ne s'aperçoit 
qu'à peu de distance du coté de l'est et de 
l'ouest, étant masquée par des montagnes.. 
Elle est bâtie sur un rocher plat et oWong du 
noJdA au sud, où il se termine en pointe; ses 
couèbes sont calcaires et légèrement inclinées^ 

* Iric Château du Roi. 
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Les rues sont étroites , mais les maisons sont 
assez bien bâties, et toutes couvertes en tuiles. 
Les rues sont pavées pour la plupart. Les prin-* 
eipales maisons sont construites avec les ruines 
de Tancienne ville. On observe des pierres très 
bien taillées, un grand nombre de colonnes 
calcaires , quelques-unes de mai4)re. Le bey 
me fit loger dans une de ses maisons , et or- 
donna qu^on me fournît tout ce dont j'^aurais 
besoin. Je lui fis ma visite : il mereçut avec 
beaucoup d^amitié et me fit {n*ésenter un fau- 
teuil. 11 parlait Titalien avec facilité. Nous con* 
versâmes pendant près d'aune heure ; il me de- 
manda des remèdes pour son fils , malade de 
la petite vérole, me recommanda fidrtement 
un de ses esclaves qui devait venir à Marseille, 
et me fit offre de tout ce qui poiurait m^étre 
utile. Le jour de -mon arrivée, il rendit la li- 
berté à un autre esclave qui fit avec moi le 
voyage de Bone. Je passai deux jours à Gon- 
stantine pour me reposer , et pour voir si je 
ne découvrirais pas quelques antiquités re- 
marquables. Il y a, à Test de la ville, un vallon 
étroit et très profond, au fond duquel coule, 
du sud au nord , une petite rivière ; ce vallon 
est coupé à pic , les rochers qui en forment. 
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les parois sont calcaires et composés de cour 
ches légèrement inclinées. On j voit les rui- 
nes dW ancien pont bâti avec beaucoup de 
hardiesse et de solidité. Il était composé de 
quatre grandes arches fort élevées , deux 
étaient supérieures , Tune des deux inférieures 
subsiste encore. Les piliers qui les soutensàeni 
sont carrés et^fort gros. Les pierres sont car- 
rées oblongues, et leur milieu est inégal. Il y 
a encore deux petites arches à coté des pre- 
mières y qui sont posées contre le rocher et 
qui servaient d^arcs-boutans. Les deux grandes 
arches sont fort élevées ; elles ont au moins 
quarante-cinq pieds. Sur la pile moyenne^ 
vers le haut, on voit deux élqfdians en bas- 
reHef. Sur deux grosses pierres au-dessus des 
éléphans , ime fenmie est représentée avec ses^ 
jupes retroussées jusquVux genoux; au-dessus 
de sa tête est une coquille. Cet ouvrage n'est 
pas bien travaillé. Il y avait un second rang 
dWches au-dessus des deux premières , il en 
existe encore les piUers et une petite portion 
des arcades. Tous les environs de Constanline 
sont montueux et assez bien cultivés. Les mon- 
tagnes , au nord et au sud , sont dépourvues 
d'arbres. La rivière qui baigne les murs de 
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(jonstantine coule dans un ravin d^une in»- 
mense profondeur ; à un quart de lieue de la 
ville elle joint ses eaux à celles dWe autre ri- 
vière , et il existe encore dans cet endroit cinq 
arcades à^ujx aqueduc. 

La ville de Constantine est extrêmement 
peuplée ; les habitans sont très ennemis des 
chrétiens , et j^y ai reçu beaucoup d^injures. 

Le bey avait plusieurs esclaves italiens. Son 
chirurgien , qui était Napolitain, me fit beau- 
coup d^amitiés et me donna plusieurs coquilles 
marines bien conservées , qui avaient été 
trouvées dans les montagnes voisines du Sa- 
hara. 

Je demandai au bey une esc(»te pour me 
conduire à Bone, il me Faccorda de très bonne 
grâce. 

Il y a ^iviron trente-cinq lieues de Con- 
stantine à Bone. Le chemin qui y conduit est 
très montueux ; les monts que Ton traverse la 
première journée , sont tous cultivés jusqu^au 
sommet; ils ont peu d^élévation et présentent 
plutôt Pâspect de coteaux que de montagnes. 
On y trouve des sources dWu vive, des ruis- 
seaux et des ruines de distance ^i distance. A 
mesure que/Pon avance du côté de Bône , les 
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montagnes s'^élèvent davantage , les ravins d#* 
viennent plus profonds. I^es monts sont in- 
cultes. A moitié chemin , nous traversâmes 
deux fois, à peu de distance, TOued-Seibouse, 
rivière considérable, qui coule vers Touest; 
son lit est parsemé de très gros cailloux roulés 
qui en rendent le passage décile et même 
dangereux, parce que les chevaux y tombent 
fort souvent. Cette rivière , en hiver , arrête 
les voyageurs pendant des mois entiers. Elle 
a son embouchure tout près de Bone , où elle 
forme vax Ut fort large et fort profond. Ses 
eaux coulent ici très tranquillement. A quel*- 
ques lieues au-delà de TOued-Seibouse, on ar- 
rive à ime source abondante d^eau douce, qui 
sort de dessous des lentisques , et autour de 
laquelle sont des ruines. Cette source est à une 
très grande journée de Bône; un peu au-delà, 
à droite du chemin, on voit des ruines assez 
considérables. A quelque distance plus loin , 
dans le même vallon , en suivant le chemin de 
Bône, onrencontre un pavé antique qui monte 
sur les montagnes , et que Ton côtoie pendant 
près de deux heures de marche. Les cdtés du 
du chemin sontbord^ de grosses pierres car- 
rées , et il n'^y à pas de doute que ce ne soit là 



la route ancienne. Il y a dans ces cantons , 
sur le territoire des Gutîrfa , une source dWu 
très chaude, qu^on nomme Hammam -Mis- 
koutin. Après avoir traversé les hauteurs , 
nous descendîmes dans une immense plaine 
qui s^ètend jusqu^à la mer , et qui peut avoir 
six à sept lieues de largeur. 

La ville de Bone, que les Maures appellent 
Andb , est située au bord de la mer, le long 
dWe petite montagne, du côté du midi, près 
de Tembouchui^ de TOued-Scibouse. Cette 
ville est dominée par un château assez bien 
bâti, construit, dit-<m, du temps de Charles- 
Quint, sur le sommet de la montagne ; elle est 
entourée d^un assez bon mur, qui, vraisem- 
blablement, a été bâti par les Génois. A b 
pointe de la ville, du côté dé Fest^ il y ^ aussi 
quelques pièces de canon, l^es maisons sont 
fouyertes partie en tuiles, partie en terras- 
ses. On rencontre plusieurs colonnes en pierre 
^ten marbre qui paraissent antiques ; les unes 
sont entières , et les autres par tronçons. Les 
rochers qui sont au nord de la ville, le long de 
kt mer, sont de marbre veiné; on y trouve 
aussi des veines de quartz et de beau mica. La 
ville a peu d^étendue. La compagnie d^ Afrique 
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y a un fort comptoir, et on y fait des charge- 
mens. La rade de Bone est très mauvaise ; 
elle n^est presque aucunement abritée. Tous 
les environs sont bien cultivés, et Ton y voit 
de très jolis jardins plantés de vignes, d^aman- 
diers et de jujubiers. La plaine qui s^étend 
au sud-ouest de la ville est basse, sablonneuse 
et baignée en partie. Il y croît beaucoup de 
kali et d^autres plantes marines. Les bàtimens 
qui viennent à Bone pendant lliiver sont 
obligés de mouiller à deux lieues plus au 
nord, dans la rade des Génois , où ils sont en 
sûreté. La rade de Bone ^st fort large ; elle 
s^étenjd à environ 12 lieues jusquW cap Rosa, 
qui s^avance beaucoup dans la mer. Bone est 
à i5 lieues de la Galle , et à environ 3o du 
Gollo ; c^est Tancienne Hippône. A une petite 
demi-^lieue au sud-ouest de la ville , on voit 
14 grandes citernes situées parallèlement sur 
deux rangs, bâties très solidement en briques 
et en pierres unies avec un excellent mastic. 
On distingue encore très bien les conduits par 
où passait Feau. Les Maures disent que ce lieu 
était la résidence de saint Augustin. On ne 
rencontre presque aucun vestige de Tancienne 
Hippône. En suivant le chemin de Gonstan- 
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tine le long de la rivière de Seibouse, on dis- 
tingue^ des deux côtés, plusieurs grandes pier^ 
res bien taillées qui sont sûrement sorties des 
ruines de Tancienne ville. J^ai découvert, près 
de là, une inscription si effacée que je n'ai pu 
la déchiffrer; elle était sur un puits construit 
par les Maures, dans un jardin près du che- 
min. Le long de la Seibouse, on rencontre les 
restes d^un ancien pc»:t ou quai presque en- 
tièrement détruit , qui a plus de 3oo pas de 
longueur ; et, sur les bords du chemin , Ton 
voit des mosaïques en briques. Je pense que 
Fancienne ville était près de ce lieu. 

La plaine de Bone est très vaste et très fer- 
tile, elle est remplie de marécages. A environ 
4 lieues de la ville, il y a un grand lac long et 
étroit qui, pendant Fhiver, communique avec 
la mer, et 6 heues plus loin à Pouest , il y en 
a un autre. Ces lacs sont couverts d'oiseaux 
de passage. 

Le peuple de Bone est assez doux : on y 
vit en sûreté. Le commerce de la compagnie 
d'Afrique n'a pas peu contribué à civihser un 
peu les Maures de ces contrées. . 

Outre l'Oued-Seibouse, il y a une autre ri- 
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vière ' qui vient de Pouest et se jette dans k 
mer près de Bone. Elle passe sous un pont 
de plusieurs arches, dont la construction n'of- 
fre rien d'intéressant. 

Les montagnes situées à Pouest de Bone 
scttit assez élevées ; et couvertes de neige pen- 
dant Fhiver. 

Pour se rendre de Bone à la Galle , on tra- 
verse la grande plaine qui est au sud de cette 
ville ; en côtoyant les bords de la mer , on 
traverse TOued-Seibouse à son embouchure , 
et après avoir marché pendant 8 à 9 heures 
dans la plaine en question , on trouve un ter- 
rain montueux, absolument inculte, couvert 
de broussailles , de chênes, de Uèges et de 
genêts éjnneux. Les ruisseaux de ces cantons 
sont ombragés d'aulnes et de saules. Aux deux 
tiers du chemin, il y a un douar et une mai- 
son pour les voyageurs , au bord d'un ruis- 
seau. Tous ces lieux sont très sauvages et bons 
pour herboriser. Lorsque je fis ce voyage, les 
Arabes avaient mis le feu en plusieurs endroits. 
Les pieds des Uèges noircis donnaient un lu- 

^ La Boudjimah. 
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gubre aspect à ce canton. Deux lieues avant 
d^aniver à la Galle , on passe près de deux 
grands lacs; le premier, appelé lac de Souc, 
répand une odeur infecte. 
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VII. 

La Galle. — Étangs insalubres. — Pêche du corail. 



Le golfe de Bône est terminé au nord-ouest, 
par le cap des Gardes, nommé par les Maures 
de la côte , Ras-elrHamrah ou le cap Rouge, 
à cause de la couleur que présente, en certains 
endroits, la roche dont il est formé. Un peu à 
Touest de ce cap est le fort Génois, où les bâ- 
timens trouvent , pendant Fhiver , un assez 
bon mouillage. Le cap Rosa qui s^avance beau- 
coup dans la mer , forme Fextrémité du golfe 
de Bone au nord-est. A quatre ou cinq lieues 
du cap Rosa est un petit village , connu sous 
le nom de Bastion de France : cVst là que les 
Français eurent leur premier établissement 
sur la côte d^ Afrique; il reste encore une 
vieille tour qui a fait partie des bâtimens que 
possédait en ce lieu la compagnie française , 
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établie pour la péohe du: corail. Le Bastion 
était assez bien fortifié : situé dans un petit 
vallon sur le bord de la mer , il offrait aux 
vaisseaux un port ass^ ccnmnode et à Tabri 
des vents du nord. Mais telle était Tinsalubrité 
de cette position que les épidémies empor- 
taient annudlement la plus grande partie de 
ceux qui lliabitaient. Une année entre autres, 
les maladies furent si meurtrières , que de 
toute la gamiscm, il ne resta que trois bommes. 
Ces pertes continuelles engagèrent la com^- 
gnie d^Afiique à abandonner le Bastion de 
France , pour former im nouvel étabbasemant 
àlaCalle. 

La Calle est bâtie dans une presqu^e, sur 
un rocher de grès Ji gros grains ou grès à fil* 
trer . La presqu^ile est séparée de la terre ferme 
par une langue de terre basse et longue d^enr- 
viron i5o pas. Le port est très étroit, peu 
IHXxfond, et son entrée est fort difficile ; il n^ 
Tient que de petits batimens. Tous les rochers 
Tcdsins sont de grès à filtrer, porcés de grands 
trous ronds perpendiculaires. 

La Calle est à i5 lieues a Test de Bôné et a 
7 à Fouest de Tabarque. Entre la Calle et Ta^ 
barcpie , est la tribu des Nadis , conq>osée de 

n. i5 
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$ept à huit cents hommes toixs armés. Ce sont 
des montagnards vagabonds, qui ne paient 
tribut ni au dey d^Alger , ni a celui de Tunis , 
quoiquUls se diâcsii sous Ui dépendance de ce 
d^mer. Il n^est pas rare qu^ils égorgent les 
Français lorsque Oeux-ci sont obligés de s'é- 
carter dans la campagne , pour les affaires de 
ia Compagnie; souTenft ilssWancent jusqu^aux. 
portas de la Calle et tirent des coups de iltsil 
dans Venoeinte. £n tç96 ^ pendant qae la 
pesle ravageait le pays , les Nadis veniiesit 
jeter dans la plaœ , par^dessus les murailles, 
des morceaux d'étoflfe qm avaient servi aux 
pestiférés. Ils ont beaucoup souffert de cetie 
cruelle oialad^, et leur nombre est aujour- 
d'hui cpnsidérabkinent diniinué. Aussi serait* 
il fecile de. les dcnnpt^ si ks régence de Tu* 
nis et d'Alger voula^nt Paitreprendre. 

Quoique le dey d'Alger n'aitpaf Youlucon- 
sentir à ce que la Ccnnpagnie fit fortifia la 
Calle, la place est néanmoins às^ez forte pour 
résisl^auJLteatfitiveisdes Nadis. Une garnison 
de 3oo hommes. et quelques pièces de canon 
suffisait pour les tenir en respect. On est ce- 
pendant obligé de ménager ces brigands, tant 
à cause du commerce des grains que l'on Mi 
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Wtec eui , qoe ploiir avoir la Bberté d'envoyer 
leâ troupeaux paître dans la campagne . Il existe 
un traité en vertu duquel, lorsqu'un Arabe est 
tué par un habitant de là Calle, la Compagnie 
paie à la tribu 5oo piastres; si au contraire 
c'est un chrétien qui est massacré par les 
Arabes, ceuxKîi sont obHgés de payer 3oo 
piastres à la Compagnie; mais ordinairement 
ib tludent Texécution de ce traité, 

La Calle est une position très insalubre ; il 
y périt quelquefois un quart de la garnison ; 
les maladies qui y régnent sont des fièvres ma- 
lignes qui commencent vers le mois de juillet, 
et durent or^nairement jusque dans le mois 
d'octobre. LHnsalidmtéde Pair est due à trois 
grands lacfe située à peu diè distance et qui ex- 
halent une odeur infecte , lorsque^ les chaleur^ 
ontfidt évaporer tinè partie de leurs eaux. Ce 
sdnt lé tac dés Niadifi^ à Test de la Callè, celui 
de S«.-Jéani au sud, celui de Souc à Touest*. 
Ces lacs <mt huit à dix lieues de circonférence ; 
ils sont très poiissoiîneux et leurs bords sont 

' Pans la caite de Ifi prQviooç de Gonstaoiuiç !*«* 
cemment publiée à la direction du Dépôt, de la guerre y 
ces trois lacs sont nommés Oucd-Leurgh , Oued-Epga- 
rah et Oued Boumalah. 



couyerts d^oiseàux'aqimtiques. Le lac de Soue 
est à deux lieues à Touest de la Galle; pendant 
rhiver il isommunique avec la Méditerranée» 
C^est sans contredit celui dont rinfluence est 
la plus pernicieuse ; on ne peut rien comparer 
à Tinfection qui sVn exl^e. Il serait facile de 
le dessécher, et cette opération, peu coûteuse 
du reste, aurait dWmenses avantages , car on 
ne peut douter que le voisinage des lacs ne 
soit la source des maladies qui ravagent tous 
les ans la Calle ^ ses environs. Jamais , en 
effet, ces msdadies ne sont plus cruelles, ^ue 
lorsque le vent souffle du coté des lacs , et les 
soldats qui vont garder les troupeaux sur 
leurs J^oitls «sont bien plus fré<piemment at«- 
teintsparlesfièvres,queles corailleurs qui sont 
presque toujoiu*s en mer, 

La compagnie d^ Afrique a des comptoirs en 
plusieurs endroits ^e la côte; il y en a un en^ 
tre autres à Collo, pour le commerce de la 
cire et des cuirs. CoUo est une réunion de cinq 
ou six villages , au milieu dW cercle de mon- 
tagnes, à 4^ lieues à Pouest de Bone. Les habi- 
tans sont peu civilisés et très mal disposés en 
Êiveur des chrétiens. L^agent de là Compagnie 
est obhgé d^avoir ses fenêtres doublées de fer^ 
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parée qu^au momdre sujet de mécontentement 
on tire souvent des coups de fusil sur sa de- 
meure. hsL garnison turque est tn^ fidble 
pour réprimer ces attentats. 

On pèche du coriôl sur toute là côte , de- 
puis Bougie jusqu^à Bizerte. La madiine demi 
se serrent les pèeheurs, pour saiâbr et ame- 
ner le corail, se nomme enfin/ en Toici la 
description: au bout à^\m fort câblede soixante 
brasses, de longueur , entouré de c(H*des dans 
sa partie inférieure , pour qu^il ne se coupe 
pas sur les rochers, sont attachés en croix 
deux bâtons de la grosseur du bras et longs 
de trois pieds environ. Une pierre, pesant cin- 
quante ou soixante livres , est fixée au centre 
de la croix et seart à faire descendre la madiine 
au fond de la mer, A chaque bout des deux 
bras de la croix sont deux filets dont les 
C(H*des y peu tendues et grosses comme une 
plume à écrire ,^ forment des mailles larges 
d'environ douze doigts: ces huit filets, traînant 
au fond de la mer , accrochent le corail , et 
lorsque les bateliers sentent qu^ils ont saisi 
leur proie , ils.ramènent en haut les filets , au 
moyeii du câble, après avoir enlacé le corail 
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en Ëôsaiiitlaireau bateau pius^urs tours curcih* 
lairçs* Outre les filets attachés à la crois, ^ il y 
en à encore quatre autres fixés deux à deux au 
bout de deux cord.es longues d^une brasse^ qui 
partent du centre de rengin; c^uxK^ peutent 
ressaisir le corail qui est échappé aux autres^ 
ainsi chaque engin porte dôUze filets* 

Chaque bateau proTencal en^lo^é à hi 
pèche du corail ^ est oionté pat* sept hommes^ 
un patron , un pilote et cinq matelots. U y a 
huit hommes sur les bateaux corses ; le patron 
se tient ordinair^pic^t au timcm; sa fonction 
est de jeter et de retirer Tengin-î II arriTi» 
souvent, lorsqu'il faut, enlever une ^*osse 
pièce de corail, que 1^ efforts des sept hcHEiimes 
réunis sont nécessaires pour r^nener en haut 
les filets. Les patrons provençaux péchait tour 
jours à la voile lorsqu'ils ont les vents et les 
coursais favoraUes ^ les Gwses et les Sîdliens 
pêcfaexit à la rame« 

11 y avait autrefois quarante bid:eaux ewr^ 
ployés à la péché du corail; il li^y en a plus 
que trente aujourd'hui , et huit bat^oix ne 
prennent plus, dans une aimée, autant de oo- 
fail <ju'un seul bateau eu prenait jadis dans 
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fe mèoie espace de temps. Ces mers sont main* 
tenant épuisées et le corail ne se tenottvelle 
que très lentemeitt. 

Les hautes montagnes indi(|uent ot^£naire- 
nent les endroits ridies eh corail; Ce pté-' 
cnux polype ^e trouve le pkis souvent sur un 
ibad de rochers pareil à cewt f)ui entrent dsins 
h composition des montagiies de là côte; c^est 
pr^què partout du grès à filtrer. Le corail est 
très abondant dams le golfe de Bône, mais il 
est moins estimé que edtxi de lu Calte^ Cela 
Tient de ce quêtant sur un Ibbd fitngeux, oti 
en déracine beaucoup qui ne peut èlra enlevé 
à rittinre même y et qui lorsqu^on le ressaisit 
ensuite ^ a perdu de sa qualité. 

Dans draqué bateau le {nxNlmt de la pèbhe 
est divisé en dûvete parts et 4pmie ^ dont quatre 
pour le pathm, deux pour lé pilote, une 
pour chaque niàte^ot et une et demie pour les 
frais de Pamiement du bateau. Les patrons 
r^ident le corail qtiàtre fois dans Tannée, la 
prennèreà Pàqu^, la deuxième à k Màdelane 
( 22 joillet ) , là trcÂsième à la St.^Michel ( 29 
septembre), et la quàtriènie à Noël. 

Le bon corail est uni, bien rouge, non ca-^ 
rié ; on estime peu celui qui est blanc, noir 
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ou d^tm raofiB pale* Le pîed da plus gros oo^ 
rail qtd te prenne peut scwcâr un poaœ de 
diamètre. Le prix du condl Tarie beanooup. 
La compagnie des condDeors acMte le plus 
beau au prix de i4 libres ; elle ne àoasoe que 
4 libres] du conâl le plus menu. Les coraux 
les plus précieux sont ^iToyés en Egypte 
d^où ils passent &i Aâe; on en Toid aussi à 
Tunis, et beaucoup sur les cotes de Gninée^t 
La Compagnie le Tend d^HÛs 4^ jusqu^à 
96 liyres. Des pièces de beau corail ont été 
payées jusqu^àcent louis. 

Les bateaux pédbèurs s^^ignent de là côte 
à distance de troés., quatre et même cinq lieues. 
Il y a quelques années que lès Siciliens et les 
Napolitains, vont pèdier le corail, avec un grand 
nombre de bateaipL, autour de la Colite. Cest 
une lie déserfe, à quinze lieues de la CaUeet 
à huit lieues du cap Nègre ; elle a sept à huit 
lieues de circon£érence ; le sol en est fort pierr. 
reux; on y trouve des chèvres sauvages. Les 
Mahonais y font des chargemens de gaude; se$ 
bords , du côté du nordouest , offrent aux 
■ petits bàtimais un assez bcm mouillage. 
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Vin. 



Mémmre sur Pétat présent de file de Tabarque^ sur 

. Ma conmierce et sur Tavaptage qu'elle procurerait à 

la YmmXj si elle s^en rendait maitressey e^e., etc. 



Vue de Tabaiique, que la nature semble 
avoir disposée pour mettre ses habitans en sû- 
reté, est située sur les cotes d^Afrique, au 
irojaume d^ Tunis, Autrefois elle notait sé- 
parée de la terre ferme que par un trajet de 
pier d'^environ une portée de carabine; au- 
jourd'hui elle y est jointe par une jetée ou 
chaussée; Êdte depuis sa prise par Ali-^Pacha, 
bey de Tunis, en tyJ^i , 

Sa position est des plus heureuses, non-* 
seulement pour le commerce de Barbarie, du 
Levant et la pédbe du corail , mais encore 
pour contenir toutes les puissances barbares- 
ques dans les bornes de Thumanitë. 
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Elle est à environ 3o lieues à Pouest de 
Bizerte, i3 lieues à Fouest du cap Nègre, 
43 à Fouest de la Goulette, 6 lieues à 
Fest de la Galle, premier pNort du royaume 
d^ Alger où^ la compagme de Marseille a 
un comptoir, et à 3o lieues à Fest de Bone. 
Dans un circuit d^environ une demi- 
lieue, elle a deux ports : Fun à F^$t, profure. 
pour les vaisseaux de guêtre ; Fautre à Fouest,^ 
pour les petits b&timeiis. Cetuî-ci jat\ que deux 
brasses et demie à trois brasses d*eau. Au 
milieu de cette île s^élève une haute monta- 
gne ou rôcber escai*pé dil.coté de la iner, 
dont le sommet est terminé par une très bfeHë 
esplanade. LW y est très sain. Voilà Fîle dé 
Tabar({ueHelle que la nature Fa fonnée; pas- 
smis à ses révolutions. 

■ Sans remonter au-delà dèîs conquêtes de 
Charles-Quint en Afrique, ni lious embarras- 
ser èS tabarque était habitée avanf ce temps- 
là ou non, nous poserons pour feit incontes- 
table que ce grand conquérant, ayant reconnu 
par lui-même Pimportarice de cette île- et de 
dh position pbiu' la sAreté de ses conquêtes et 
du commerce, n'épargna rien pour la forti- 
fier. Il fit construire au sommet de cette île 



_ a35 -• 

un château fort qiu sidmste aujourd'hui en 
son etitier ; il est presque înaceesâble, pour 
ne pas dire in^>retiablë. Il ]ieu{da Filé et la 
ibriiâa presquediuQa tout wh drouit. On y fit 
la pèche du corail, etc. 

Après la mdtt de cet éisq^ereur^ Tdbarque 
tomba au pouToir dii Gratnd'-Sèigneur , de 
Bîême que la Goulette , et en général toute la 
côte de Barbarie. Cetle île resta peu de temps 
sous la dotoinatum turque : elle iîit oédéeà k 
êanille de Lomellini^ de Gênes, en échan||;e 
du bâcha à trois queues Dragut , fidt prison** 
niet* par iiue galère gétioise qui a|^partenait à 
cette femille. Le Grand-Seigneur doima des 
lettres-patentes écrites sui: parchemin en let- 
tres d'or, en Tertu desquelles ladite fionille 
I^meUini joirirait en toute propriété et sou* 
veraineté de ladite île deTabarque, avec plein 
pouToit* de fiûre la pèche du corail le long des 
côtes de touto la Bari^arie, enjoignant aux 
puissances bàrbaresques de laisser jouir paisi* 
blement ladite famille de Lomellini dé tous 
les privilèges qui étaient p(H*tés dans lesdites 
lettres-patentes, même de la protéger contre 
les puissances qui voudraient Tinquiéter. 

Dans la suite des révolutions de Barbarie , 



à mesure que les beys de Tunis et les deys 
d^ Alger secouaient le joug de la ÏPorte, ils res- 
serraient les Tabarquihs, leur disaient ache- 
ter leur traB^ïiUité, et ne leur accordaient 
leur protection qu^à prix dWgent ou en exi- 
geant des contributions annuelles. La Êunille 
de LomdUni ne pouvait les refuser sans s^ex- 
poser à perdre File, ou du moins la pèche du 
corail et son commerce de terre, n7étant pas 
^1 état de faire un armement suffisant pour 
en imposer aux Barbaresques,. et continuer 
malgré eux son commerce et la pèche du co- 
rail. Ces raisons engagèrent la Êonille de Lo- 
meUini à céder, en 1728, à Jacques de Lomel- 
Uni la souTeraineté de Tàbarque pour la 
somme de 200,000 livres , et annuellement 
une branche de corail de la valeur de 
5o piastres. Celin-ci envoya, pour gouverneur 
à Tàbarque, Jean-Antoine Giano, g^itilhomme 
g^ois, avec une garnison de 70 honmies- 
potir la garde du château et des fortifications 
sur le bord de la mer. 

Les tributs que les Tabarquins payaient 
alors, et qu^ils ont payés jusqu^à la prise de 
nie en 1 741 , étaient, savoir : 
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i* A Tunisy chaque deux iunes^ on 
payait à la maison du bâcha la somme 
de 833 piastres et 17 aspres, qui f(ttit 
environ la somme de 1 ,667 livres toutes 
les deux lunes, et par an dix mille huit 
cent trente-cinq livres dix souSy ci iO|d35L lo». 

2^ Au chaya de Timis , tous les ans^ 
a5o piastres^ et un certain nombre de 
branches de corail estimées i 00 piastres 
de Tunb, le tout faisant ensemble envi- 
ron quatorze cent cinquante livres, ci 1 ,45o 

3^ Aux habitans des environs de File 
deTabarque, on payait un tribut qui , 
joint à ce que Ton donnait aux otaget 
qu'on exigeait d'eux, allait environ k la 
somme de trob mille livres par an, ci 3,ooo 

4^ A Alger, tous les six mois, six demi- 
cais^des de corail asdorU pour le divan, et 
un quart de caisse pour le dey ; ce quart 
était choisi et le plus gros. En tout, 
6 caisses i/a^ estimées vingt cinq mille 
livres, ci a5,ooo 

Ce tribut se livrait, à Tabarque, àun 
bolouk-bachi qui venait deux fob par an 
le prendre ; son voyage lui était payé 
par les Tabarquins à raison de 1 a pias- 
tres, et une branche de corail du poids 
de 3/4 de livre pour chaque voyage ; 
ensemble a4 piastres, &iaant deux cent 
^ongt livres, ci aao 

Report. 4o,5o51. los. 
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Une livre et d^mie de corail, estimée 
quarante livres, cï 4© 

Total des anitributîons , quarante 
mille cinq cent quarante - cinq livres 

^^^^' 40^5451. iOS. 

Outre cette somme de 4o,545 livres 10 sous 
de tribut , les Tabarquins étaient obligés de 
domier des rafraîchissemens gratis aux cor- 
saires algériens et tumsiensr qui f e|àchaiait 
dans leur île.. 

Sous le gouTememeitt de M. Gfiano, il y 
avait dans Tabai*que 34 coraKnes ou barques 
pour la pêche du corail. Chaque barque avait 
huit hommes d^équipsiçe, savoir un pa|tron e^ 
sept matelots. Les 34 I:|arqi^ coipc^po^^^ieiit 
donc ensemble un.p6râOi||iel4e I72 hoiÉMiies^ 
Chaque équipage exigeait ^éùx logemèns : un 
pour le patron et sa famille , Fautre pour les 
sept autres matelots, qui logeaient ensemble j 
et, s*ils étaient mariés, ils logeaient leurs fem- 
mes et leurs enfans à \%\p:^ fr^* Ceg 372 hw»r 
mes ne gagnai^t qu^à prôpoitticNi du txmSi 
qu^ils péchaient. On tenait compte de 4 livres 
10 sous, argent de Gènes, aux patrons par cha- 
que douze onces de corail qu^ils hvraient au 
magasin de la seconde, troisième et quatrième 
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espèce ou quaKté^ et 5 livres pour le même 
poids de la première qualité. Cétait là-dessus 
quHls devaient payer leurs matelçts, entrete- 
nir les filets et agrès des barques cp^on leur 
avait confiées* Op leur&isait, au pomij^^p^e- 
ment de chaque année , fme avance de 400 li-* 
vres ; On leur fouïnissait les filets , agrès et 
vivres à un prix fixe et médiocre, sur lequel 
cependant M. de Lomellini trouvait im béné- 
fice qui lui paya;^t a\|rdelà Fintérét de s^ 
avances. 

Outre ces 272 kommes occupés à !a ' 
pèche du corail, ci 27^^ hom. 

M. de Lomellini avait à sa soldé : 

Un gouverneui^ qui avait le commande- 
ment sur tous les habitans de l'île et 
l'inspection dû commerce; ci 1 

Un caissier, ci 1 

Un garde-magasin ft un aide chiargé de 
l'achat de toutes les marchandises de 
terre, ci 2 

Un écrivain pour les fours, qui distri- 
buait lé pain, la farine et l*huile à tous les 
habitans de Ifle, ci ' 1 

Un chanceUer qui tenait les écritures 
et livres pour le corail et les gens sala- 
riés, ci 1' ' 

Report, 278 hom. 
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JUpàti, , 178 lMmi< 
«Un magasinier pour la distribution du 
vin au peuple, ci 1 

Un cantinier charge de la distribution 
du pain, du vin, de l'huile en détail aux 
gensàs(Me ; il était aussi chargé du détail 
de la fourniture des bois pour laconstruo 
tîon des barques et leurs équipages, ci i 

Trois aumôniers, ci 3 

80 hommes ou manœuvres , coupeurs 
de bois, porte-faix, et qui. Tété, étaient 
employés à remplacer les matelots liiala* - 
des, ci 80 

Deux constructeurs de barques et deux 
ûdes, ci 

Quatre cal&ts et deux garçons, ci 6 

Deux maîtres menuisiers et leiu*s com- 
pagnons, ci 4 

Deux maîtres forgerons et leurs com- 
pagnons, ci 4 
Un armurier et un compagnon^ ci a 
Six gai*cons pour moudre et lin chef, ci 7 
Deux maîtres maçons et trois compa- 
gnons, ci 5 
Deux menuisiers charpentiers, ci a % 
Une c(»Bpagnie de 70 soldats conunais^ 
dés par un lieutenant et cinq caporaux , 
pour la g^e des fortifications et pour 
les escortes, ci 76 

Total des hommea à la solde de M. Se 
Lomellini. 471 hom. 



. La seule p^he du corail fournissait au-delà 
pour la solde de ces 4?^ hommes, Pentretien 
des barques, des magasins, des fortifications, 
le paiement des contributioiis ci^devant dé* 
taillées, et tous les autres £iux fi:^ imprévus^ 

M. de Lomellini avait donc, de profit clair 
^ net, tout celui que Ton &isait dans le corn- 
vofsrce de terre, qui consistait dans les articles 
suivans : 

1^ Les blés, orges , légumes , dont oa âdsait 
plusieurs chargemens, surtout dans les années 
d^abondance. 

2"" Huit à dix mille cuirs qu'on achetait 
chaque année, et sur lesquels il y avait un 
grand profit. Les grands cuirs ne coûtaient , 
prix fixe, que 19 sous; les médiocres, i4 sous 
3 deniers ; les petits, 4 sr ; 9 deniers, et ceux 
entre les petits et les médiocres, 9 sous 6 de^ 
niers, monnaie de France. 

3"* La cire et le miel, d<»it on faisait des 
adiats considérables. 

4'' L^^ laines % dont on faisait plusieurs 
ehargemens. 

' Les laines les plus estimées sont celles de Sfax et du 
Feledulgérid j ensuite viennent celles du Maroc , puis 
celles d'Algei', enjRn celles de Constantine. 

II. ' 16 



5* Les bœufs et les moutons ^ quW expé- 
diait pour Malte et autres lieux. 

6^ Les huiles dont on faisait plusieurs char-^ 
gemens pour divers pays, 

y"* Enfin les chevaux que Ton faisait passer 
en Italie. 

Pour Pentf epôt de toutes ces marchandises, 
il y avait plusieurs magasins , savoir : trois 
grands magasins pour Pentrepôt des blés, or- 
ges et légumes. Ces magasins pouvaient con- 
tenir plus de 4o,ooo mesures ou charges. Un 
des trois était à deux étages ; Pétage supérieur 
servait pour Tentrepot des laines^ de la cire et 
autres marchandises, comme bemous et capo- 
tes à Fusage des coraiUeurs et gens à salaire 
qui servaient dans File. 

Il y avait deux autres magasins pour Fen- 
trepôt des cuirs salés et des huiles ; un autre 
magasin poiu* Fentrepôt des bois de construc- 
tion et agrès; un autre enfin pour le coraiji : 
- à ce dernier étaient joints des corps de logis 
pour tous les ouvriers et pour les étrangers. 

Llle possédait en outre un bel arsenal à 
double aile où Fon construisait les barques , 
deux magasins pour les provisions de vin et 
de blé, deux moulins à chameaux , plusieurs 
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citernes et fontaines. Tout ceci était hors du 
château et formait ce que Ton appelle Tabar- 
que. Il y avait aussi une belle église et un lo- 
gement pour les aumôniers. 

Dans le fort 9 il y a beaucoup de maga^ns, 
de corps de logis pour la garnison, le gouver- 
neur et Tétat-major; une très belle et vaste 
citerne et un moulin à chameaux. Le circuit 
de Pile était fortifié à la moderne par la fa- 
mille de Lomellini; il y avait, dans cette en- 
ceinte, huit bastions et une grosse tour oc- 
togone. Tel était Pétat de Pîle de Tabarque , 
lorsque Ali-Bacha, bey de Tunis, en fit la con- 
quête en 174*? durant la guerre que M. G...*, 
consul de France à Tunis, occasiona si mal 
à propos entre la France et le bey. Ce qui y 
donna lieu est une pauvreté qui Êdt pitié. 
.G)mme ce consul n^existe plus , il n^est pas 
hors de propos qu^elle trouve place ici. On en 
pourra conclure que souvent les révolutions 
les plus terribles doivent leur origine à des 
misères* Voici le fait : 

Ce consul avait une gouvernante qui, selon 
la voix publique, était sa favorite et le gou- 
vernait; cette belle se brouilla avec ime Mal- 
taise^ de mauvaises mœurs si Ton veut, mariée 
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avec un Français, cuismier d^un n^ociant de 
la nation. Cette Maltaise, proscrite par son 
mari, fit, de Paveu de ce dernier, un Toyage 
à Livoume avec, un capits^ne anglais pour 
qui, si Ton en croit la médisance, elle n^était 
pas bien cruelle. Soit qtte ce capitaine s^en soit 
dégoûté ou quW retour de tendresse conju- 
gale ait rappelé cette f(^nme à Tunis , elle y 
retourna et y arrira vers la fin de ±y3S. Son 
arrivée à la rade ne fut pas plutôt sue à Tu- 
nis que le consul, par complaisance pour sa 
belle gouvernante, fit transporter la Maltaise 
à bord d\m bâtiment français qui allait en Eu- 
rope , malgré les prières de son mari qui la re^ 
voyait avec plaisir et les instances de cette 
femme qui soutenait que, quand elle serait 
née française, dès que son mari la voukdt^ 
le consul français ne pouvait de son autorité 
la faire embarquer de force; qu^à plus forte 
raison , étant née Msdtaise, il n'avait aucun 
pouvoir sur elle;. quW un mot^ si c'était 
parce qu'elle avait épousé un Français qu'on 
la violentait de la sorte, ^e renonçait à 
son mari et réclamait la protection du bey 
pour rester à Tunis, Le consul, pour serrir la 
vengeance de sa belle offensée, fut inflexible- 
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La Maltaise désespérée trouva moyen d^obte- 
nir la protection d'^Àgi-Mustapha kazanadar 
et favori du beyw II était ami du ccmsul ; il se 
flatta d^obtenir là grâce de cette femme : il lui 
envoya un message à cet effet. Le consul lui 
fît dire que cette fennne avait surpris sa pro- 
tection, qu^il espérait qu^il ne s^intéresserait 
plus pour elle, qu^il lui en parlerait le lende- 
main. Agi-t-Mustapha , dans Fentrevue , le pria 
de la relâcher à sa considération : <( Mais c^est 
une femme publique, dit le consul ! Eh bien ! 
l*épliqua le Turc, une de plus ou de moins 
dans Tunis, ne fait ni bien ni mal ; je te prie^ 
de la relâcher; son mari la revoit avec plaisir; 
quel intérêt as ^ lu à les désobliger ? Le consul 
se dé&ndit sur la religion et sur ce quHl avait 
ordre de sa cour de faire embarquer les gens 
dé vie scandaleuse. — ic Va, va, répondait 
« le Turc, on ne doit pas être si rigide, ni 
« tuer tout ce qui est gras. Tes ordres sont 
« sensés parce que la crainte en retient plu- 
« sieurs , mais dès qu We femme est devenue 
« publique , il n^y a plus de remède à moins 
« que de Fenfermer; car de la renvoyer en 
« France , publique là, publique ici , cela re- 
« vient au nième* Il vaut encore mieux que 
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u tes négocians s^amusent avec cette chrétienne 
« quVvec des Juives ou des Maures ; ces der- 
« nières les exposent trop. » Le consul , qui 
sentait laforcede ce raisonnement turc, répli-r 
qua qu'ail ne pouvait s'écarter de ses ordres, ni 
les enfreindre ; quHl était mortifié de ne pou-^ 
voir lui accorder sa demande^ — « Oh I con- 
« sul , je te croyais raisoiuiable et mon ami ; 
¥ 'je sais les motifs qui tWgagent à me refuser 
<( la liberté de cette femme. Ils sont étrangers 
*î à tous ceux que tu m''as allégués. Je tepror» 
V mets qu'elle ne partira point , et d tu ne la 
H fais débarquer dans la journée, demain je 
<( l'enverrai prendre de force dans le bâtiment 
c( français. » Le consul lui dit qu'il espérait 
qu'il ne violerait point les traités j qu'il ne poun 
vait l'enlever de foifce isous le pavillon fran- 
çais. <( Va, sans faire affront à ton maître, je 
i l'enlèverai; et si tu Crains qu'il y ait un af- 
<( front, évite-le en faisant débarquer cette mi- 
<( s&^ble. » Cela dit, il lui tourna le dos. Le 
consul, loin de prévoir les mauvaises suites 
^é pourrait avoir son refus , ordonna au ca- 
pitaine français d'aller à son bord et de mettre 
à la voile. Le Turc , qui avait fait au bey le 
i?éçit de la conversation qu'il avait eue avec le 
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consul^ lui demanda des hommes pour alleD 
à la Goulette prendre celte femme ; ils y arrir 
vèrent avant le capitame français. Le consul 
courut porter Falarme au bey ^ lui représen*- 
ter Taffront qu^on avait &it au pavillon fran- 
çais. <( Je sais, dit le bey, ce qu^ Agi-Mustapha 
« a &it ; il a exécuté mes ordres. Je suis Fami 
tt de ton maître et Tennemi des tracassiers 
<( comme toi : Sors. )» Cette disgrâce du con* 
sul fut publique. Les ennemis de la France 
connaissant la brutahté et la violence du bey, 
saisirent ces circonstances pour &ire tomber 
le commerce des Français. Cet Agi-Mustapha 
ne leur servit pas peu. Il engagea le bey à 
exiger que le consul i^t lui baiser la main; 
il y fut contraint et p^i^dit le privilège de Pem- 
brasser , prérogative qui le distinguait des au- 
tres consuls. Il donna avis à la cour de ce qui 
se pas£fait; mais je peqse qu^il se garda bien de 
Êdre savoir quWe basse complaisance pour 
sa servante avait donné lieu à toutes ces que- 
relles qui pcH*tèrent le bey à déclarer la guerre 
à la France en 1740, qui occasionèrent la 
captivité des Tabarquiat, la malheureuse ex- 
pédition de M. de Saurin sur Tabarque, enfin 
la paix que la France fut; obligée de conclure 
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en 1 74^ avec le bey , à des 6cmdîti(Hia onérèu-' 
ses pour la nation française. 

On dira peut-être : quVvait de commun 
Tabarque aveeles quereUes que le consul su$^ 
citait et comment ayaient-elles pu donner lieu 
à la prise de cette île en 174^ ? 

De tout temps la France â regardé Tabar-^ 
que comme un obstacle à son commerce , et 
plusieurs fois elle a tenté de Tacheter de la fa* 
mille de Lomellini. En 1738, la Compagnie 
d^Afrique fit foire des propositions à M. Jac-^ 
ques de Lomellini. Il fit espé^ei' qu^il s^en dé- 
ferait. En 174*1 de TôTeu de la cour, on dé- 
puta M. FougacCj négociant de Marseille, 
pom' en aller traiter à Gênes ; Celùi-Kîi, enfié 
de Fimportance de sa commission, la confiait 
au premier venu, tes négocians de Tunis le 
surent avant même son arrivée à Gênes, de 
même que ceux du Cap Nègre, de Bône et dé 
la Galle. Tous, sanig faire attention que leur iii-^ 
discrétion pouvait foire échouer les négocia- 
tions, en parlaient hautement; le bruit s'en 
répandit à Tabarque. Le petit peuple et les co-^ 
railleurs apprirent cette nouvelle avec plaisir j 
ils i^évoyaient que la France saurait les met- 
tre à couvert des avanieB des Baci4>aresques et 
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que le commerce de Tabarque augmeiitm:*ait 
considéraMement; qu^il n^ aurait qu^à gagner 
pour eux dans ce changement* Peut-être ceux 
qui Paient à la tête des affaires ne pensaient'- 
ilâ pas si avantageusemeiû pour la France» 
Quoi qu^il en soit^ k bey fiit informé des pre- 
miers de cette négociation; il intercepta en-* 
tre autres une lettre de M. ViUer j directeur 
pour la G)mpagnie au cap Nègre ^ adressée à 
la chambre de commerce de Marseille ^ par 
laquelle il la pressait de ranontrer fortement 
à la cour les avantages que k France retire^ 
rait de Tabarque. Non^seulement rocoupatioii 
de Vîle étendrait considéraMement le coea-* 
meree finançais;, mais eocore ce po^e impc^r^ 
tant mettrait la France à même die &ire la loi 
au bey de Tunis et à tcmtes les puissances de 
Barbéoie. Le bey, eti conséquence, prit des 
mesures pour surprendre Tabarque et s^e» 
emparer^ huit gaUottes et chebecks furent mis 
promptement en mer avec le ^uUe d^homnMi 
d^équipagé, sbuspi^texte d' Jleren course con- 
tre lesFi*ôBçais. Il euTOya son fils Sidy Jonis à la 
tête d^un corps oonsid^bk de troupes duoôcé 
de Tabarque j annonçant que c^était pour ail- 
ler soumettre les i¥H>rflagnards des enfirons , 
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sur qui le hej n^a qu^une autorité apparente^ 
Les chebecks et les troupes de terre arrivèrenl 
en même temps devant Tabarque. Les pre-* 
miersdemandèrentdesrafi^chissemens quW 
avait coutume de leur donner; une douzaine 
de Turcs des plus braves entrèrent dans File , 
se saisirent du commandant^ qui Se trouvait là 
par hasard, et de trois des principaux faduitans. 
Ils les meni^ent aux chebecks ; on les mit à la 
chaîne. On somma les habitans de se rendre , 
s^ik ne voulaie%it pas s^e^oser à un assaut et 
voir massacrer les otages. On parlementa, et 
Tabarque se raidit. Sidj Jonis y entra victo^ 
rîaix; il y mit garnison turque, fit enchsdner 
les Tabarquins et les envoya esclaves à Tunis. 
Il fit raser les fortifications modernes, c'^estr 
à«-dire celles qui avaient été Êdtes par la fa-' 
mille de Lomellini, abattre les maisons, dé^ 
molir FégUse et presque tous les magasins. 

Ce qui fit manquer Pexpédition de M. de 
âaurin fut une pareille indiscrétion. Le bruit 
«^en répandit à Tunis; le bey, averti à temps, 
garnit Tabarque de troupes et de munitions. 
On sait les suites fâcheuses qu^eut cette mal-^ 
heureuse tentative. 

Sidy Jonis n^épargn» que la belle forteressi^. 



bâtie par Charles-Quint, les magasins et bâti-* 
mens qu^elle renferme et, hors de ce fort, la 
tour octogone , un magasin qui s^:t pour Tentre- 
pot des proTisions nécessaires à la garnison 
turque, un autre petit logement où demeure le 
provisionnaire de ladite garnison et deux au- 
tres petits logemens pour les étrangers qui re^ 
lâchent à ladite île. 

Tel est Fétat présent de Tîle de Tabarqué. 
La pèche du corail a été interrompue et aban- 
donnée dès sa prise par le bey de Tunis. Cette 
île ,' qui serait un trésor inépuisable pour la 
France, est en quelque façon devenue à charge 
au bey. Il est obligé d^ entretenir une gar- 
nison turque, et il n^^i tire dVutre avantage 
que fasile pour ses corsaires et ses petits bâ- 
timens marchands qui font le commerce le 
long de la côte. Je crois peu dire en avan^int 
que File de Tabarque serait plus avantageuse 
à la France que Mahon ne le serait ou ne Pétait 
aux Anglais , pourvu que la France, supposée 
maîtresse de File, en réparât le port qui est à 
Fest, et qui , avec très peu de dépense, devien- 
drait très sûr et très commode. Il ne s^agirait 
que devancer un peu le môle qui est déjà 
formé en partie naturellement par de grosses 
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pierres* Ensuite , à Faide de quelques encais*< 
semens, on mettrait le port à couvert du tra- 
versier ou vents du nord et de nord-est, qui 
sont les seuls vents auxquels il soit exposé. 
On aurait par ce moyen un très beau bassin 
propre à hiverner 4 à â vaisseaux de guerre , 
des firégates et des^lères. 

A Pouest de File, entre la terre fi^rme et 
Tabarque, il y a un autre port pour les bâti- 
mens plus petits, comme barqaeSy tarâmes, 
polacres^ parce qu'ail n Y a que deux brasses 
et demie à trois brasses d^eau. Ce port n^ést 
point sur Thiver, étant trop exposé aux venta 
du nord et cUi nord-ouest; maiè Pautreport 
rétabli, touâleâ bàtim^as, grands et petits, 
seraient en «ûreté en tout temps. Ce port ré-* 
Uibb , si de plus on relevait les unifications, 
les magasins poin* Fentrqpot des marchandi- 
ses, si Ton rétablissait les barques pour la pè- 
che du corail et les logemens pour les corailr-* 
letirs, les soldats et les marchands, ce qui 
coûterait aussi très peu , les matériaux étant 
sur les lieux ou très proche en terre ferme, 
l^e de Tdbarque deviendrait de la dernière 
importance poin* la France et son commerce 
du Levant. 
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i"" La France, à Taide de deux ou trois firé* 
gales et datant de gulèi^s, ferait la loi à tou-^ 
tes les puissances baii)aresque8; son {lavillon 
serait respecté; ses capitaines de bàtimens 
marchands seraient à Tabri des insultas et Aeê 
bastonnades qvCûs ne reçoivent que trc^ sou- 
y^it des corsaire^ algériens , outre les dégâts 
et le pillage de lem^provisions, et aiitres «v»* 
nies qu^ils sont obHgés de subir. 

2? En temps de guêtre ,* ces frégates et ga-» 
1ères, renforcées de quelques vaisseaux de 
guerre, tiendraient la mer, accableraient les 
corsaires ennemis, intercepterai^it leurs bâ- 
tîmeis marcbands et leurs conrôis, et, malgré 
tous leurs efïbrts, la France resterait maîtresse 
de la Méditerranée. Je dis pbis : que la France 
conserve Mahon , qu'elle se procure Tabar-* 
que, elle donnera la loi dans toutp la Médi^ 
terranée ; PAngleterre en sera «xdue, et son 
commerce du Levant toii]l>era iCntièrtaiient. 
En faisant tomber le commerce de TAngle^ 
terre dans la Méditerranée, on énerve consi** 
dérablement celui de Livoume. De Taveu 4es 
principaux négocians de cette plaee^ la prise 
de Mahon a &it perdre à lin^oume un porofit 
aimuel de 5oo,ooo Hvi^es an moins , malgré 
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les prise» £rançaises que h^ Anglais y ont Ven-* 
dues. Ne doit-on pas conclure que le com- 
merce anglais tombant dans la Méditerranée, 
celui de Livourne reste en souffrance, et tout 
cela au profit du commerce français ? 

3** Tabarque procurerait aux Français la 
riche pêche du corail, augmenterait ses bran- 
ches de commerce en laines^ cuirs, cire, miel, 
blé et orge, dont on ferait une quantité de 
char gemens considérables pour lés transporter 
en France, à Malte et à Tripoli , où ils man- 
quent souvent. On ferajit le commerce sur les 
boeu&, moutons et chevaux ; ce dernier pour- 
rait devenir très avantageux à plus d^un 
égard. Il serait très facile de rétabhr les cara- 
vanes qui apportaient, des côtes de Guinée, la 
poudre d^or, sur laquelle il y a un très grand 
profit, et que Fînsatiable avarice du dernier 
bey de Tunis a fait tomber en s^emparant de 
la poudre d^or des caravaneurs, et ne leur 
donnant que ce qu^il voulait, et souvent rien 
du tout. 

4** Il n'est pas moins vrai que Tabarque 
procurerait à la France tout le commerce des 
cotes de Barbarie , et la mettrait à même de 
Vemr dans les bornes de Fhumanité tous les 
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Barbaresques, surtout les fiers Algaîens, en^ 
nemis jurés des Français. Ils deviendraient 
bien petits, et Ton serait en état à tout instant 
de réprimer leur insolence au moindre écarts 
Nous ne pouvons aborder leurs côtes sans 
être exposés aux derniers dangers, et, dans 
Alger même, c^est un miracle quand un Fran- 
çais, reconnu pour tel, n^y est p^ insulté.^Ta- 
barque aux Français , rétablie comme je Tai 
indiqué, tout change de &ce. Nous subissons 
la loi ; nous la donnerions. Quelle gloire pour 
le monarque et quel avantage pour la nation 
entière ! Oui, la France ferait la loi aux Bar- 
baresques : eux - mêmes en conviennent. 
Voici les propres termes dont le dey d^Algev 
se servit dans une lettre quHl écrivit au bey 
de Tunis, sur Favis qu^il eut que la France lui 
demandait d^acb^ter Tabarque, pou^ en £dre 
une place de commerce et un dépôt pour la 
pêche du corail : 

« J^apprends que la France voudrait que tu 
« lui vendes Tabarque pour la pêche du co- 
<( raU ; garde-toi bien de le Ëdre. Je te per» 
« mets de la céder à tous autres chrétiens; 
it mais tu ne dois pas ignorer que les Français 
<( sont mes plus grands ennemis* J^ai déjà une 



«c dent pouirie dans la mâchoire, qui est Oran 
« et que je ne puis arracher; garde--toi bien 
K d?y en ajouter une autre, si tu ne veux que 
« je te détrône, etc. etc. » 

Ce discours cavalier du dey d'Alger au bey 
de Tunis fait connaître combien 1^ Algériens 
haïssent les Finançais et craignent leur voisin 
nage , en un mot que les Français, maatres 
de TabarquerétabËe et fortifiée, les timidraient 
dans Fobéissance et la soumission. 

Je conclus que la France na doit rien épaay 
gner pour se procurer Tabarque, la rétablir, 
et en faire un poste aussi important que Pétak 
la Goule tte poiw Charles-Quint. - 

Que Ppn ne croie pas qu'il soit fort difficile 
dé rétablir la pêche du corail : 

1** Il y a des forêts considérables aux envi- 
rons de Tabarque , d'^où Ton tirerait les bois 
de conglruction pour les barques propres à la 
pêche du corail, et même pour la construction 
de tous autres bâtimens. Ces bois ne coûte- 
raient que la mairi d'œuvre; le transport est 
^cile à Faide d'ime rivière qui se jette dans k 
mer à ime portée de carabine de Tabarque. 
Les Tabarquins tiraient seulement de TEurope 
les planches pour les constructions. Quant 
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IX mats et aux vergues, on les tirait et on 
(Ut les tirer des forêts dont j^ai parlé. On en 
^erait de même les planches ; mais ji^squ^à 
*ésent on ne connaît pas en Barbarie Fusage 
is moulins à scie. On pourrait y en établir, 
par là éyiter les fi:*ais de transport de toutes 
îUes qui seraient nécessaires. ^ 
q!^ La plupart des patrons de barques exis- 
nt encore aujourd'hui ; ils sopt en état de 
^commencer la pêche du corail et de Êdre 
es élèves pour leur succéder. Plusieurs se 
)iit retirés à File Saint-Pierre , sur les côtes 
e Sardaigne ; d'autres sont étabUs à Tunis, et 
'autres enfin sont esclaves dims Alger. Ceux 
8 l'île Saint-Pierre ne manqueraient pas de 
^tourner à Tabarque dès que cette île sérail 
la France ; ils quitteraient avec empressem^it 
ne île où ils sont misérables, pour se rendre 
ans une île où tout abonde et qui est leur pa- 
ie. On peut compter également sur ceux de 
unis, et £ûre racheter ceux d'Alger par les 
ères de la Merci sans qu'il en coûte rien à 
Etat : une lettre écrite en Espagne, une aur» 
:*e au général de cet Ordre à Rome, donnè- 
rent la liberté à tous ces patrons corailleurS| 
sckves des Algériens. 

. II. ♦ 17 
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IX. 



Observaticwns sur les plantes économiques qui croissent 
dans le^royaumes de Tunis et d'Alger. 



Nous traiterons, diuis ce travail, des diverses 
jroductions économiques que Ton cultive, ou 
qui croissent nàjturellement et sans <ïùlture, 
dans les royaumes de Tunis etd^Alger ; mais, 
avant d'entre dans ces détails, nous dirons 
rni mot de la situation, du sol et du climat de 
ces deux royaumes, parce que ces notions 
s(mt essentiellement liées à Tobjet que nous 
nous prc^osons de traiter. 

Les royaumes de Tunis et d'Alger s'éten- 
dent, à peu près de^ Test à Fouest, depuis les 
confins de Tripoli jusqu'à ceux de Maroc ; ils 
sont bornés l'un et l'autre, au nord parla Mé- 
diterranée, au sud parr le désert de Sahara. 
Le premier commence à l'île de Gerbi dans la 
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ite Syrte , et se prolonge jusqu^à la rÎTiëre 
ZaÏD à enTiron i3o lieues yers Touest; le 
ond s^ayance de près de 24o.lieoes à Foc-^ 
ent de cette rivière, et se termine aux moiK 
nés de Trara. Leur largeur % qui esta peu 
^ la même, est de 120 à i3o lieues. 
Toute la partie méridionale du royaume de 
mis, si Ton en excepte les environs du dé- 
rt, n^est, pour ainsi dire, quWe immense 
une sablonneuse et aiide, où Ton ne trouve 
i^un petit nombre de fontaines et de r uisseau^;* 
le n^est guère cultivée que le long des bords 
) la mer, et Folivier en fait la principale ri- 
lesse. Cette du nord-ouest, au contraire, qui 
t parsemée de mon&gnes et de collines, est 
oins sablonneuse, plus arrosée et plus fertile ; 
territoire de Fancienne Carthage, les bords 
X Megerdah, les environs de Sbiba, de Tes- 
tur, deBéja, deTabarque, produisent cha- 
le année d^abondantes moissons qui font un 
es principaux revenus de la régence. Dans 
resque toute Fétendue de ce royaume, la 
^rre est imprégnée d^une si grande quantité 
le sel marin, que la plupart des sources y som 

* Du nord au sud» 
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saumàtres, et il n'est pas rare de voir , lors-*- 
que les chaleurs de Tété ont fait évapoi^eir les 
eaux stagnantes dans les lieux bas , des e^a- 
ces considérables de terrain couverts d'une 
croûte de ce sel qui avait été dissous et amassé 
par les pluies de l'hiver. 

Le sol d'Alger^ qui est t;omposé presque par- 
tout d'une terre argileuse mêlée de sables et 
de débris de végétaux, est en général plus 
fécond que celui de Tunis. Les montagnes j 
sont plus élevées, et les pluies y tombent en 
plus grande abondance. Les plus riches can- 
tons de ce royaimie sont les environs de 
Constantine, de Bone, les plaines de la Mitija 
auprès d'Alger; celle de Mayané à 25 lieues au 
sud-ouest de cette ville, de Habra, de Mascara, 
de Tremesen près le royaume de Fez. Ce su- 
perbe pays est entrecoupé d'une multitude de 
ruisseau;^ qui descendent de l'Atlas ; les plan- 
tes s'y renouvellent sans cesse dans toutes les 
saisons de l'année, et l'on y récolte les plus 
belles moissons de toute la Barbarie, 

Le mont Atlas, qui traverse les royaumes 
de Tunis et d'Alger, est divisé en deux gran- 
des chaînes principales qui courent d'orient en 
occident ; l'une , qui est connue sous le nom 
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petit Atlas « commence prè$ do Taharque^ 
r les confins de la régence de Tunis, et te 
plonge le long de la Méditerranée jusque 
as le royaume de Maroc ; Fautre, que quel- 
es géographes ont nommée le grand Atlas ^ 
toie le désert parallèlement à la première , 
en fixe les bornes du côté du nord. Suivant 
irmol, celle-ci jH*end naissance à environ 80 
les enr-deçà de llSgypte, et va finir à FOcéan 
ndental ; ces deux grandes cluones de monr 
nes, souvent réunies de distance en distance 
* des chaînons intermédiaires, opposent une 
lière aux nuages qui sont presque toujours 
enés par les vents du nord; ils s'y arrêtent, 

condensent, s*j résolvent, et c'est sans 
ite à cette cause qu'il feut attribuer prin- 
ilement la sécheresse qui règne pendant 
é dans la partie du Sahara, tandis que les 
ttrées qui avoisinent la mer sont arrosées 
idant l'hiver par des pluies bienfidsantes 
les tempèrent et les fertilisent. 
jBS naontagnes qui bornent le désert sont 
les, et ne produisent qu'un petit nombre 
plantes et quelques arbustes. Elles sont 
5 élevées que celles qui avoisinent la mer, 
les plus grandes rivière y prennent lei^r 



fdurce. Les eircbiistaiices ne m^ont pas per- 
BUS de mesurer k hauteur perpendiculaire^ 
ma^ je doute néanmoins qu^elles aient plus de 
ii£ à i5 eents toises d^élétation au-idessus du 
xiireau de la mer; aucune de celles que j^ai yues. 
p^idant rélé n^avait de neige à son sonunet. 
JLes plus grandes montagnes du petit Aths^ 
tdles que le Jurjura sur le chemin d^Alger à 
Constantine, celles de Belideà i!2 lieues au sud 
<l'Alg«r, de Mayané, de. Cericé à aS Beues au 
sud-ouest de cette ville, ne conservent les 
aeiges que jusqu^au commencement de mai» 
C)eUe&-ci sont très fertiles, et les Arabes les 
cultivent jusquW sommet dans quelques en-^ 
droits ; mais presque partout elles sont cou- 
vertes d^épaisses forêts. Le lentisque , Poli- 
vier^auvpige, le jân de Jérusalem, le chêne 
aux glands doux, le liège, le peuplier blanc ^ 
le genévrier de Phénicie, sont les arbres qui 
y dominait» Le laurier rose y croît aussi en 
abondance, il se plaît dans les Keux Kumides, 
et pendant les plus fortes chaleurs de Pété , 
lorsque la sur&ce de la terre est brûlée par le 
soleil , les fleurs de ce bel arln^e brillent de 
tout leur éclat; il forme une bordure rose le 
long de tous les ruUseeux, et eoi dessine tous 



— Î463 — 

contourià depuîale sommet de$ montagtieà 
que dans les vallées et dans les plaines* 
Un grand nombre de rivières et de ruis- 
lux , qui prennent leur source dans les mon- 
;nes de FAtlas, arrosent et fertilisent le tep- 
oire d^Alger. La direction de leur cours 
; en général du sud au nord; aucune de ces 
dères n'est assez forte pour porter bateau 
ndant Tété^mais plusieurs deviennent très 
nsidérables lorsqu'elles ont été grossies par 
» pluies de rhiver, et diles arrêt eut quelque^ 
is les voyageurs au passage pendant des mois 
ticars. 

On jouit en Barbarie d'un très beau climat, 
iriiculièrement le long de la cote; il y gèle 
rement même au plus fort de Ffaiver, et le 
lermomètre de Réaumur se soutient ordi- 
nrement dans cette saison à huit ou dix de- 
rés au-'^essus de zà:o. 
Les pluies, qui commencent à tomber vers 
i fin d'^octobre, continuent par intervalles 
isqu'au^ premiers jours de mai; une partiçu^ 
tfité qui mérite d'être observée , c'est qu'el- 
$8 viennent toujours avec les vents du nord 
[ui régnent ordinairement pendant l'hiver, 
andis que les vents d'est et du midi, qui souf- 
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fient presque toujours en été, amènent cons^ 
tamment les beaux jours. Un missionnaire m^a 
assuré, d'^après des observations qu'ail avait fai- 
tes à Alger pendant plusieurs années consécu- 
tives, qu^il y tombe 3o à 36 pouces d^eau 
paran\ 

Lorsque le ciel est bien pur et que les vents 
sont au sud, on jouit pendant Fhiver, sur la 
côte de Barbai'ie, d^une température presque 
aussi douce que dans nos beaux jours de mai. 
Dès le moî^ *^<' janvier, la terre se couvre de 
verdure, les amandiers, les pêchers et les abri- 
cotiers fleurissent et, dans le courant de mars, 
tous les arbres se parent d^un nouveau feuil- 
lage. Les pluies cessent au commeiicement de 
mai, et le ciel est toujours pur jusquW retour 
de ITiiver. Les grandes chaleurs ne commen- 
cent à se fisdre sentir que dans le mois de juin, 
et elles continuent jusqu^à la fin de septembre ; 
pendant ce temps le thermomètre se soutient 
presque toujours, à Fombre aumiUeu du jour, 
depuis 26 jusqu^à 82 degrés ; mais lorsque lea 
vents soufflent de la partie du désert , une va- 
peur embrasée se répand quelquefois dans 

* Voy. Prot^îneêde Consitmtine, p. i36. 
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Tj on se renferme dans les maisons et Ton a 
Qe à^y respirer. De Tautre côté de TAtlas , 
>t-à-dire à ioo ou 120 lieues au sud de la 
8, on éprouve une température fort diflfé- 
te. Ces contrées brûlantes ne sont presque 
lais rafraîchies par les pluies, et les sables 
s cesse échauffés par Pai'deur du soleil, eii- 
tiennentune vive chaleur. Pendant les mois 
janvier et de février 1784 que je passai 
is le désert, le thermomètre se soutint, à 
nbre au milieu du jour, à i5 ou i G degrés; 
lonta même jusqu^à 24. Les orges étaient 
épisy et Ton en fit la récolte en mars. Les 
leurs y sont excessives pendant Fêté, et les 
itans abandonnentleurs maisons pour cher- 
r la fraîcheur dans leurs jardins à Tombre 
dattiers. Les bords du SahsCta jusqu^à 5o 
5o lieues au sud du mont Atlas , qurâque 
ornent arrosés par les pluies , sont néan- 
ns fertiles en beaucoup d^^idroits ; à la vé- 
on y récolte peu de blé, mais le dattier y 
it en abondance. Ot arbre précieux tient 
de moissons aux habitans de ces contrées, 
Durnit presqu^entièrement à leur subsis* 
;e. La fertilité de ce sol sablonneux et &ê, 
u*ence si aride, est due aux rivières et aux 
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ruisseaux qui découlent des montagnes de FAt- 
las, et se perdent dans les tables du désert, 
comme dans une Taste m^, pour reparaître en 
divers Ueux^où ils forment même des lacs dWe 
étendue considérable. Dans toute la partie qui 
S^étend au nord du Sahara, on cultive plusieurs 
eq>èces de blés, tels que le fixement, Porge, le 
maïs, le sorgho, le millet à chandelles, etc. 
Nous ferons mention àe ces différentes sortes 
4e culture, et même de plusieurs autres qui 
sont en usage dans ces contrées. 

Cest ordinairem^t dans le mois de novem^ 
Iwpe, lorsque les premières pluies ont arrosé lai 
^rre desséchée par les chaleurs de Fêté, que 
Fon fait les premiers labours : il arrive néan- 
moins quelquefois qvCon ne sème les blés que> 
dans le mois 6e décembre^ ou même de jan- 
vier, lorsqu^il ne commence à pleuvœr que 
dans cette saison, car c^est; toujours la diute 
des pluies qui fixe le temps du labourage. 

On laboure avec des chevaux, des. mules, 
des boeu&, ou même des chameaux. La chai>- 
ruç que Fon emploie est fort différente des 
nôtres ; elle n^a point de roues , et elle est 
(^mp9^ seulement de cinq pièces principa- 
h^. Un mû moroeau coudé (Mresquè à angle 
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oit m formé le corps : la branche posté- 
(ure fui sert de manche esl simple ; la par- 
inférieure est destinée à recevoir le soc. 
timcm est légèrement convexe, fendu à son 
trémité inférieure, qui va sHnsérer dans 
Qgle du corps de la charrue, où il est fixé et 
dntenu par «m gros coin de bois. Il est percé 
es sa partie antérieure de quatre trous , où 
a implante la cheville sur laquelle agit Fef- 
*t des boeufs; selon quVm avance ou qu^on 
ule cette dieville, la charrue laboure plus 
moins profondément.. Le sôc, ou la troi- 
ne pièce principale , est obtus , convexe, 
s petit que celui de nos charrues; il a la 
ne d^une large truelle. J^en ai vu dans 
»lques cantons qui ressemblaient à des 
os. Enfin , la quatrième et la cinquième 
;es consistent en deux morceaux de bms 
^éi inférieurement, à angle aigu de chaque 
3 de la partie inCkîeure du corps de la 
rrue; ils servent à reorverser à droite et à 
che la terre que le soc a divisée, 
lette charrue est moins avantageuse que 
nôtres; dUe ne fait pour ainsi dire qn^ej^ 
rer la terre^ et je doute quVlle id!k>ure à 
de cinq à six doigts de profondeur. A 



~ 268 — 

chaque tour elle trace deux demi-siUons, et 
dans le milieu de chacun il reste touJQiirs une 
langue de terre qui n'est pas divisée. 

Les Maures et les Arabes dioisissent le plus 
beau grain de Tannée pour semence; au dé- 
faut, ils emploient celui de deux ans. Ils font 
ordinairement deux labours pour le froment , 
qu'ils sèment le premier de tous les blés. 
Lorsque la terre a été suffisamment humectée 
par les pluies, ils la retournent; et après Fa- 
Toir laissé reposer pendant une quinzaine de 
jours, ils y jettent le grain, et le recouvrent 
aussitôt avec la charrue, en coupant en tra- 
vers les premiers sillons. L'orge se sème ordi- 
nairement douze à quinze jours plus tard que 
le froment, et on ne £sdt qu'un seul labotur 
pour cette espèce de blé. Les cultivateurs ne 
sont pas dans l'usage , comme en France , de 
briser les mottes avec la pioche et la herse; 
ces soins paraissent inutiles ; il faut avouer 
aussi que la terre , qui est légèrement sablonr- 
neuse, se divise plus Êicilement par l'acticMi 
du soc de la charrue. 

La richesse de la récolte dépend principa- 
lement de la quantité des pluies qui tombent 
pendant l'hiver ; et quelqu'abondantes qu'elle 
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nent, jamais elles ne sont nuisibles. Il est 
lêûie nécessaire qu^elIes continuent jusqu^aU 
)mmencenient de mai , pour que les récoltes 
3 froment soient assurées; et Ton a souvent 
i, lorsque les sécheresses commençaient à 
gner avant le temps , les plus belles moissons 
isséchées tout à coup, et les laboureur^ 
ompés dans leurs espérances au moment où 

se préparaient à recueillir le £ruit de leurs 
ivauxw 

De Tautre côté de FAtlas, sur les bords du 
bara, où il ne tombe qu'aune petite quan- 
é de pluie, on arrose les blés en Êdsant des 
gnées aux rivières et aux ruisseaux : tous 

champs sont partagés en petits carrés ; ils 
mmuniquent avec des rigoles qui servent à 
nduire les eaux destinées à arroser la terre; 
e est si sèche et si aride , qu'elle ne saurait 
)duire sans ce secours* On donne oroinai- 
nent Feau cinq à six fois aux blés , depuis le 
»ment où ils commencent à pousser le 
lume , jusqu'au temps où le grain est bien 
mé dans Fépi ; à chaque fois on la laisse 
ivrir la siu*face de la terre pendant trois à 
atre jours. 
On ne cultive, sur les côtes de Barbarie, 
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connue en France sous le nom de blé dur, 
ou de blé barbu : c^est une variété très remar- 
quable et facile à distinguer ; son chaume, d^ar* 
près Fobservation de M. Tabbé Tessier, est 
presque plein, et non fistuleux, conmie dans 
pn grand nombre de nos fromens, L^épi est 
aussi plus renflé , et le^grain a une forme plus 
allongée en proportion de sa grosseur; enfin, 
les produits qu^on en retire sont fort dififérens, 
ainsi que.nous le vetroùs ci-après« Uorge à 
six côtés [hordeum hexastychum) est la seule 
que Ton cultive en Barbarie ; cette espèce est , 
comme Ton sait, dW revenu considérable, et 
réussit très bien dans les pays chauds. 

Le sol est si fertile sur les côtes d^Afrique, 
que, sans y mettre jamais dVngrais, il pro^ 
duit de très belles moissons. A la vérité , le 
nombre des habitans étant peu considérable 
relativement à Fétendue du pays, on est dans ' 
Fusage de laisser reposer les terres pendant 
plusieurs aimées. La grande quantité de sel 
marin qui s ^ trouve mêlée en beaucoup âHtaor 
droits, ne serait-elle point aussi une des 
causes principales de la grande fécondité de 
ces contrées? Les bonnes terres rendent sou- 



trent clepuis douze jusqu^à vingt pour un , eft 
W m^a assuré que dans qi]dk]ues cantons 
)Ues donuii^il jusqu^à cinquante et phis : ce 
iroduH eii bien au-dessus de cehii de nos 
aeilleores terres, dont la culture exige tant 
le soins et de traYaux^. 

Les blés talfent beaucoup en Barbarie, et il 
''est pas rare d^en toit unseul grain produire 
n très grand nombre de tigesw Le docteur 
baw^ rapporte qu'Hun khalif de la province de 
remessen apporta un jour à Alger une souche 
3 frc»nent, qui avait quatre-vingts chaumes 
*ovaius de la même semence, et que, dans 
le contestation survenue au sujet de la fé'^ 
»ndité de TEgypte et de la Barbarie , un émir 
ait envoyé au Caire cent vingt tiges sorties 
un seul grain de froment. Pendant mon sé- 
iir en Afrique, les Arabes m'ont cité plu- 
!urs faits analogues à ceux que je viens de 
pporter« Il paraît même que ces contrées 
dent encore plus fertiles autrefois qu'elles 

le sont aujourd'hui, sans doute parce 
'elles aident cultivées avec plus de soin. On 
luve dans Pline plusieurs exemples frap^ 

T. ï, p. îi85, tr.fr. 



pans cpii le prouvent, et qui méritent d'hêtre 
connus. E modioy dit cet auteur. . . in Bjrzacio 
-africœ campoy centeni quinquageni modU 
redduntur. Miêit ex eo loco Di^o Augusto 
procuraior ejus ex uno grano , vix credihile 
dictul quadraginta paucis minus germina} 
misit et Neroni simiUter treomta et sexa^ 
ginta stipulas ex uno grano; exstant de ea 
re epistolœ^. 

Les firomens produisent de très beaux épis; 
j^en ai mesuré qui avaient jusqu'^à cinq pouces 
de longueur, et Shaw raconte qu^il n^est pas 
rare d^en voir deux sur le même chaume. JV 
vouerai cependant qu^il mV été impossible de 
vérifier cette observation. 

Les blés sont sujets à la rouille et au cbar^ 
bon , comme en Europe. J^ai aussi observé en 
divers endroits plusieurs épis de froment at- 
taqués de la carie : ces maladies ne m^ont rien 
offert de particulier. Les Màureâ et les Arabes 
n^emploient aucun moyen pour les prévenir. 

Les grains sont encore quelquefois dévorés 
en terre par des v^rs, et, au rapport des ha- 
bitans, les brouillards épais, qui régnent sou- 

» PUn. lib. XVIIl, ch. ii, éd. Hard. 
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3nt en hiver le long de la cote du royaume 
Alger j dessèchent et lurûlent fréquemmentles 
oissons : mais les sauterelles sont un des plus 
doutables fléaux qu^on ait à craindre. Cest 
(rs le mois d^avril, lorsqu'elles sont encoi*o 
i larres, qu'elles exercent leurs plus gi^ands 
vages. Dans Certaines années, elles sont en 
grand nombre, qu'elles couvrent la sui^ace 
! la terre de plusieurs doigts d'épaisseur ; 
es dévorent jusqu'aux tiges des plantes , et 
laissent aucune trace de verdure sur leur 
ssage* Il ne paraît pas qu'il soit possible de 
)uver aucun moyen de détruire ces insectes 
ilfaisans, tant leur nombre est prodigieux; 
>eine peut-on en préserver quelques jar- 
is, en apostant des hommes qui les écrasent 
3C de gros bâtons, ou autres moyens ana* 
;ues. On en est assez promptement délivre 
squ'une fois elles sont devenues insectes 
^ùdts ; les vents les dispersent alors et en 
*asent ime grande quantité contre les ai^ 
5S , la terre et les rochers ; souvent même 
^s sont emportées dans la mer. Une multi- 
le d'oiseaux leiu- livrent une guerre conti- 
3lle. Les cigognes et surtout les roUiers en 
misent beaucoup pendant le printemps et 
II. 18 
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Tété. Je Suis aussi porté à àtoitë , è^a|*rès 1er 
témoignage des gens du pays , qtte lès étour- 
neaux, dont on voit dès vols si noÈbbreux que 
le ciel en est quelquefois obscurci , ctinsi que 
beaucoup dVutres oiseaux de passade, telâ 
que les vaneaux, les pluvieH , les bécassines , 
qui viennent en grandes trôtipespènjclàntlliivér 
sur les côtes d^Afrique, et qui habiteiit (Princi- 
palement les marécages et lès lieux htimîcleSr, 
où ces sauterelles déposérit lèun^ oéùfe, eii 
dévorent une grande quantité, et mettent lin 
obstacle à Fétonnante teprodtiétîon de ces 
insectes. 

Les Arabes de rîntërîeitf des terres et par^ 
ticulièrement ceux du désèil savent tirer parti 
de quelques' espèces de sauterelles J ilis en Ra- 
massent tous les àiiS de grandes pt'bVisiotis ^ 
les salent après les âVbii- fait sécher an soleil j 
et les mangent ainsi prépaf^éefe. Cette côututflè 
s'^est conseirvée partiii ces peuplés dèpliis biëé 
des siècles. 

Les moineaux font aussi bèaUcôiip de ra- 
vage dans ie temps de la moissbn ; ces ttiséâux 
sont en si grand nombre dans certains csthtbhs 
dit royaume . d^4lger , particulièrement dû 
côté deMayané, qu'ails couvrent quelquefois 
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s ptaines; iU mangent et font tomber à lerre 
le quantité considérable de grains, quelques 
ins qu^on prenne pour les écarter. Les ger-* 
uses et une autre espèce de rat , connue sous 
nom de gird , étaUissent leurs nombreux 
imiôles au milieu de champs ensemencés , 
font aussi beaucoup de dégât* 
Plusieurs plantes malfaisantes naissent par- 
les blés et leur sont très nuisibles, sOit en 
[yant la terre des sucs destinés à leur nour- 
ure, soit en les étouffiint ou même en leur 
nnant un manrais goût : tel est par exem- 
Pasphodèle blanc [asphodelus ramosus). 
Lte plante, très répandue dans les campa* 
^s, Élit beaucoup de tort aux moissons; ses 
ines , composées de gros tubercules chai> 
\ , pompent une quantité considérable de 
s; ses feuilles nombreuses et touffues, 
si que ses tiges longues et rameuses qui se 
eloppent avant que les blés soient parvenus 
terme de leur accroissement , les privent 
r et les empêchent de s'élever, L'^aspho- 
3 leur communique aussi un goûtdcsa- 
5d>le , et les habitans du pays m'ont assuré 
les bestiaux refiisent de manger la paille 
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et Therbe avec lesquels cette plante nuisible 
avait été mêlée. 

La bisnagre {daucus vùnagà) est aussi très 
préjudiciable aux inoissons. Cette espèce de 
carotte croît abondamment dans presque 
toutes les plaines des environs de Tunis, et 
dans plusieurs autres cantons de la Barbarie* 
Plusieurs espèces de vesces s^attachent aux 
blés par leurs vrilles , les entoiu^ent de leurs 
tiges et les font verser. Dans quelques endroits 
de la province de Fouest du royaume d^Alger 
croît une espèce particulière 4e réglisse dont 
les feuilles et les tiges exhalent uiie odeur très 
fétide quVUe communique aux blés et aux 
fourrages , et qui répugne également aux 
hommes et aux bestiaux. 

Là folle avoine {assena sierilîs) est aussi très 
répandue en Afrique , particuUèrcment dans 
la partie occidentale du royainne de Tunis« 
On sait combien cette plante , si difficile à dé^ 
truire , à cause de la chute prématurée de ses 
graines , est pernicieuse aux blés en absor- 
bant les sucs destinés à les nourrir , et en les 
suffoquant par le nombre de ses feuilles et de 
ses tiges. La folle avoine dévaste tellement les 



hanqM ensemencés, que Ton croyait ancîei^ 
ement que les blés se changeaient quelquefois 
Q cette plante. Les Arabes arrachent les 
lauvaises herbes qui Tiennent parmi les 
loissons ; cVst le seul moyeai quHls ^uploient 
ourles détruire. 

LWge , de même qu^en Eurc^, est le pre^ 
lier grain que Ton récolte en Barbarie. Le 
»ng de la côte on la coupe vers la fin d^avril 
il dans le conmiencement denud. La moisson 
Li fi*oment se fait environ un mois plus tard; 
tais dans le désert, le$, récoltes d^orge se 
»nt dès le mois de mars« 
La Êiucille dont on se sert pour eouper le 
é est différente de la nôtre; elle est plus p&p 
Le, coudée dans sa partie moyenne, et ne 
anche que depuis sa courbure jusqu^à la 
>inte. 

On ne coiqpe que lé tiers supérieur de k. 
dlle, et on amoncelle le blé lié par poignées 
iprès du heu où Ton a dessein d^en fidre 
irtir le grain. 

On est dans Fusage de ibuler les Mes pour 
s égrener. Après les avoir étendus sur Taire 
>mme en Europe , on fait passer dessus des 
îites 4© charge à divei^sés reprises; ou s^^ert 
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«usaiy pour le même objet^ dhmB sorte Â» 
table faite de deux ou 4rais plandies woàm 
ensernUb «t dont la suiHbce infiéneare^st pai^ 
semée de clous , de lames de 1er et de petites 
pi^:Tes trancliantes* On la fait traîner sur le 
blé par des mules, des bœufs et autres bètes 
de charge* ûes mo jms sont itrès expéditifs , 
et il ae peond moins de ^grains tfOÊe quand les 
Mes sont £rappés a^ec le fléau; mais aussi la 
paâlelNrisée en petits morceaux ne peut servff- 
qu^à la nourriture des bestiaux : à la mérité ils 
la préfèrent à iceUe cpn n^«st point badiée. 

LVvoine n^est point cultivée en Afinque : 
VoTs^ y sup^ée ; on «n donne «ax cheraux^ 
auK ^Bidies, et même ausc antres bestiaux p^i- 
«Unt Fautomne, ioc«€{ue les ^lurages man-^ 
«fuent. 

Les Arabes ne vannent point les blés ; après 
«n a^oir sqparé ia paille^ ils ies jettent avec 
-des pelles à Topposéclu T«at,<(|ui en emporte 
iapoussièm M ies <coi^ légers. Avant ^e les 
moudre, les femmes les étendent ^u:*<des ta- 
bles et en^pra»ei»t les pierres, 4e sabU et au- 
tres coips ipesans que «racftion'âu vent n^avaît 
pasenlerés. 

Pour conserver les blës , ^m les enferme 
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an$ djç grimes fos;ses aj^lées matamores ^ 
reu^ées 4aqi3 des hmxx, secs et élevés. EUes 
>n,t FOÛtéfBS, très él^iwtes à leur ouverture» 
; ,or4^nairejn^ei4 u^ez vastes pour contenir 
à 4pp ^l^a:ges 4e hl/é. Lorsqu^^es sont 
fîij^s , <^ eff. %»aie ^n Fentréerayec une 
r^ fîfiTfe que Ton recouvre de terre. J^ai 
il ^elpue^is4eui^ (9jgL4roi$ cents matamores 
m^ un ^ôpie lieu j ce 4pnt là les seuls gre- 
ers 4e$ Ar^es j jls ^^g^nt peu de 6:*ais et ne 
îmandept prea^pie aucuoie i^éparation. l^e blé 
ù .ç^ ^ la smiÊiQB .géraient forme une croûte 
BAvkçin un pQuqe 4^épaisseur, tandis que, 
jgiB ^e centre., jiji -^e .CQnçerve poiu» Tordinaire 
nds^t long-^mps sans prendre^, aucune 
auyaise qv^lité. Un négpciapt français, éta- 
i depuis Jbien des Menées à Alger, mV dit en 
çà^ ad|;^é qui avait été repfermé pendant 
[igt ^1]^ daijis des matamores, saps qu^il eût 
ufTert aucun donu^age, et des Arabes m^ont 
sure qu^ib en avaient ccmservé dans ces fos- 
$ pendant qu^urante années. Ces sortes de 
envers sont très ^til6S dans un pays où le 
is grand nambre des hahitanfi vivent sous 
s ieutes, et où ,ran est peu dans Tusage de 
tir. Les mi^aipqres ont encore d^autres 
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avantagés : c^^est que le blé n^ est jamais ex- 
posé aux différentes impressions de Pair, et 
que les insectes qui le mangent, et les animaux 
qui le gâtent avec leurs ordures dans nos gre-. 
niers, n^y sauraient pénétrer pour peu que les 
fosses soient bien fermées. Il arrive néan- 
moins quelquefois que le blé prend un mau- 
vais goût dans les matamores, lorsqu^on 1^ 
renferme avant qu^il soit parfaitement sec, ou 
bien lorsque Fou a creusé ces fosses dans uH 
terrain humide ou dans un sol d^où il se dé- 
gage quelques exhalaisons de mauvaise odeur. 

Dans les années d^abondauce, le blé est à 
très bon marché sur les côtes de Barbarie, 
particuhèrement à Alger 2 le pain y vaut à 
peine six deniers la hvre. Là régence achète 
les blés à très bas prix aux Arabes , pour les 
révendre aux négocians chrétiens, sur lesquels 
elle gagne considérablement. On en charge 
tous les ans un grand nombre de bâtimens 
pour Marseille et PItâlie. 

On moud le blé dans les villes avec àes 
:pijeules tournées par des chameaux ou par des 
mules : car Fusage des moulins à vent ou à 
eau est absolument inconnu en Barbarie. Chez 
|çs Arabes ,^ les femmes soat chargées de ce 
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m^e de travail; elles se servent de petites 
Bules dW à deux pieds de diamètre, qii^elles 
ui^ent avec la main. 
Les fromens se réduisent par la mouture 

semoule, en farine et en son. La semoule 
t composée de petits grains durs, jaunâtres 

anguleux. Cest la partie du blé la phis 
finissante ; elle sert à faire le pain blanc, 
idis que la feurine , qui est naturellement 
mche, se convertit en pain noir d^une qua- 
é bien inférieure au premier. 
Les Arabes séparent le son avec un crible 
t de petites tiges de quelques graminées, 
>nt les interstices donnent passage à la fa- 
le et à la semoule ; puis ils se servent dW 
nis de soie pour séparer la semoule de la 
ine. 

Les produits du blé sont fort différens de 
ux d^Ëui'ope , et ne sont pas même tout-à-r 
t semblables dans tous les cantons de la 
rbarie. 8o livres de bon blé des environs 

Constantine que j'ai fait moudre, ont donné 
' livres de semoule, 4 de &rine et 6 de son ; 

livres de cette semoule ont produit environ 

livres de très bon pain blanc. 
Les bfés de la partie occidentale du royaume 
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d^Vlger contiennent un peu plus de farine que 
ceux de Constantiiie, et par coosëquenX ils ont 
moins de valeur, 70 livres de beau blé des en- 
virons de Masciura ont rendu 43 livres i/a de 
semoule^ li 1/2 de farine et 1 4 de son. 29 li- 
vres de semaide ont produit iy livres 1/2 de 
pain blauc. 

Il est très vraisemblable qu'une températiu'e 
plus ou moins chaude, sèclie ou hmnide, oc- 
casione, même d^ une annceàTautre, des ditTé- 
rences sensibles dans ces divers produits des 
grains. 

Les Aral>es ne mangent que rarement du 
pain; lorsqu'ils en font, ils n^ ajoutent point 
de levait», et ils le font cuire sous la braise. Ils 
prcpari^t avec la semoule un mets qui est 
très en usage parmi eux. Pour le faire ^ ils 
mettent la semoule dans inie bassine, et, après 
y avoir jeté un peu d'eau, ils la remuent avec 
les mains ; plusieurs grains de cette substance 
se réunissent et sV^rondissent par le frotte^ 
ment : c'est ce qu'ils appellent cou^scoussou. 
lia le font cuire à la vapem de feau bouillante, 
dans un vase de terre dont le fond est percé 
comme un arrosoir ; ils y ajoutent ensuite du 
beurre, du lait, de la viande même , et Passai- 
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iBWt arec di^^ws iàvomtàm^ Uàà ifoe le poi- 
;, le gingembre, le si£*aii, etc* Cet aliment 

très nourrissant et très recherdié des 
ibes. 

Les autres blés cdtÛTés sur les côtes ^e 
rbari^, tels que le mios, le scMrgko, la dreti 
millet à chandelles, se sèment dans le mois 
vril, de la m^ne manière que le jEroment et 
*ge^ €^estrÀ<rdire en jetant la semenoe sur la 
face de la terre et «n la recourrant ensuite 
k; la €Jianriie. On est oUîgé de les arroser 
LTent, depuis le moment où le grain a été 
\ en tcrre.presque JusquW t^nps de la ré- 
te, soit en pratiquant des conduits qui corn- 
niquent av«c les nvièces ^ les ruisseaux 

Yoisînaf e ^ fiodt en creusant des puits 
>rès djes ^Jttttaps ensemencés; ik en enlè- 
Lt Teau avec ànd grands seaux de cuir atta- 
îs k re:iUrémité d^une corde qui passe sur 
3 pooUe mobile suspendue dans Pangle que 
ment deux grosses perches placées oUi- 
3meat de chaque coté du puits, et qui vont 
croiser à ^uekfixes pieds au-dessus de son 
v^erture. lin chaneau ou toute autre béte 
sQDAme, &à s?éloigmnt .et se rap|M*odiant 
ecten^at du puits, £nt monter et descen* 
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dre alt^tiatiTemeiit les seaux, qui versât^ 
Ueau dans un réservoir d'où dite se distribue 
au milieu des chants cultirés* Ils se servent- 
aussi du chapelet pour le même objet; cette 
machine, qui est simple et très commode, est 
d'ailleurs si bien connue qu'il est inutile de la 
décrire. 

Les grains dont nous venons de parler^ sont 
mûrs dans le mois d'août. La farine, que l'on 
mêle ordinairement avec celle de fixement oh 
d'orge, est employée à la nourriture des hom- 
mes ; les feuilles offrent un très bon fourrage- 
pour les bestiaux, et sont très utiles dans une^ 
saison oh la terre est absolument aride. 

Le long de la petite Syrte, du coté de Sfax^ 
<m cultive le millet d'Italie (panicum italicum )* 
et le coracan (vjrr^osurus coracanus). Ces deux 
espèces de grains viennent bien dans les Ueux 
secs et sablonneux; ils servent aux mêmes 
usages que ceux dont il vient d'être âdt men- 
tion. 

Dans les temps de disette, les pauvres man. 
gent la racine à^arum arisarum^ trèscom- 
piune en Barbarie. Ils lui font perdre son 
àcreté en l'exposait au soleil, ou bien en la 
réduisant en &rine et en la mettant dans un 
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>t percé quHls exposait, à deux ou trois re^ 
îses, à la vapeur de Teau bomllante, Comme 

couscoussou. Ils mangent aussi, lorsque le 
é manque, les racines et le cul AeVatractylis 
imndfera^ les racines et les feuilles du car^ 
mculuSj enfin Fescariole, qui, dans tout au* 
e temps, sert à nourrir la volaille , et dont 
1 fait des chargem^is pour TEurope. 

Le dattier, qui est d^une si grande ressource 
ir les cotes d^ Afrique, cix)ît presque indis- 
fictement partout ; mais on ne le cultive avec 
)in qu^au-delà de TAtlas, parce que les cha* 
urs ne sont pas assez fortes le long de la 
)te pour en mikir le firuit. Nous ne ferons 
)int mention des caractères particuliers qui 
LStinguent cet arbre si intéressant; il notls 
iffira de donner ici quelques observations sur 

manière dont on le cultive et sur ses divers 
sages économiques . 

Toute la partie du Sahara voisine de TAtlas, 
t la seule de ce vaste désert qui scât habitée, 
e produit que peu de blé : son sol sablon- 
eux et brûlé par Fardeur du soleil se refuse 
resque entièrement à eette culture. On n^ 
acùèille quWe petite quantité d'orge, de 
laïs et de sorgho. Le dattier fournit aux ha- 
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gré de perfection dont ils sont susceptibles^ 
Les dattiers venus de semences ne pro- 
duisent jamais d^aussi bonnes dattes (|ue ceux 
qui sont provignés , comme nous Tenons de le 
dire; elles sont toujours maigres et d'un 
mauvais goût; ce n'est sans doute qu'à force 
de culture > et après plusieurs générations, 
qu'elles deviennent de bonne qualité. 

Les dattiers qui ont été semés primitivement 
croissent avec rapidité, et l'on m'a assuré 
qu'ils portaient du fruit dès la quatrième ou 
cinquième année. Ces arbres sont néanmoins 
très long-temps avant d'atteindre le dernier 
terme de leur développement. On a soin de 
couper les feuilles inférieures des dattiers à 
mesure qu'ils s'élèvent, et on laisse toujours 
un bout du péliole de quelques pouces de lon- 
gueiu*, ce qui donne un moyen facile de 
grimper jusqu'au sommet. Il y a des dattiers 
qui ont jusqu'à quarante-cinq pieds d'éléva- 
tion; ces arbres vivent très long-temps au 
rapport des Arabes, et, pour le prouver, ils 
disent que lorsqu'ils ont atteint le terme de 
leur accroissement, on n'y aperçoit aucun 
changement dans l'espace de trois générations 
humaines. Le tronc de cet arbre est une co- 
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lonne régulière terminée par un bouquet 
d^environ cinquante feuilles, dont Fintérieur 
est composé de fibres parallèles longitudi- 
nales. Le nomln^e des femelles que Ton cultive 
est beaucoup plus considérable que celui des 
maies, parce qu^elles sont plus profitables. 
Les organes sexuels des dattiers naissent, 
comme Ton sait, sur des pieds différens, et 
ces arbres sont en fleur dans les mois d'avril 
ou de mai; les Arabes vont aloi^s couper des 
rameaux mâles pour féconder les femelles. Ils 
font une incision dans le tronc de chaque ra- 
meau qui doit donner du fii'uit , et y implantent 
une tige de fleurs mâles. Sans cette précau- 
tion , les dattiers ne produiraient que des fruits 
avortés. Dans quelques cantons, on secoue 
seulement les rameaux mâles sur. les femelles. 
L^isage de féconder ainsi les dattiers est fort 
ancien; on le trouve décrit avec beaui^oup 
d'exactitude dans Pline ' . 

Il n'est presque aucune partie du dattier 
qui n'ait son utilité. Le bois, quoique d'un 
tissu assez lâche , se conserve pendant im si 
grand nombre d'années , que les gens du pays 

• L. Xm, c. 7, éd. Hard. 

II. lû 
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le disent incorruptible; ils en font des pou-^ 
très, des solives, des instrumens.de labou* 
rage, etc. Il brûle lentement et. ne donne 
presque point de flammes; mais les charbons 
qui en résultent sont très ardens et produis^at 
une f(»*te chaleur. 

Les Arabes enlèvent Pëcorce et les parties 
Êbr^ises des jeunes dattiers, et mangent la 
moelle qui est dans le centre. Cette moelle est 
placée dans Fintervalle des fibres, qm vcmi 
toujours en se s^rant du centre à la circon-* 
fërence , en sens contraire des autres aii^res , 
et elles ne sont pas placées par couches, 
comme j^ai eu mille fois occasion de Pobserver 
sur des troncs coupés. Cette moelle, dWe 
couleur blanche, est nourrissante et d^un 
goût sucré : les Arabes mangent aussi les 
feuilles lorsquVlles sont encore tendres, as- 
saisonnées avec le suc du citron. Les anciennes 
sont mises à sécher ; elles servent à faire des 
tapis et autres ouvrages de sparterie , qui sont 
dW usage très fréquent, et dont on fait 
un comm0rce considérable dans Tinlmeur du 
pajs. Des cotés du pétiole, dans fendrcnt où 
il s^unit au tronc, il se détache un grand nom 
bre de filamens déliés avec lesquels on fabrique 



— agi — 

ém cordes , et que Ton pourrait convertir en 
toile. 

On retira aussi du dattier une liqueur blan- 
che connue sous le nom de lait ; pour Pob- 
tanir , on coupe toutes les branches du sommet 
de ces arbres, et, après y avoir fait plusieurs 
incisions , on le couvre de feuilles pour quHl 
ne soit pas desséché par Fardeur du soleil. Le 
suc découle dans un vase adapté convenar- 
blement à une rainure circulaire pratiquée 
au-'-de-ssous de ces incisions pour le recevoir. 
Le lait du dattier a un goût sucré et agréable 
lorsqu^il est frais ; il est rafi*aîchissant , et on le 
donne à boire même aux malades ; mais il amai- 
grit ordinsdrement au bout de vingt-quatre 
heures. On choisit, pour cette opération, de 
vieux dattiers , parce que la coupe des bran- 
ches et la grande quantité de sucs qui décou- 
lent de Farbre Fépuisent et le font souvent 
périr* 

Les fleurs maies du dattier entrent aussi 
dans Fusage économique; on les mange lors- 
qu'elles sont encore tendres, en j mêlant un 
peu de jus de citron ; elles passent pour aj^iro- 
disiaques. L'odeur virile qu'elles exhalent est 
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peut-être cause qu'on leur a attribué cette 
propriété. 

Les dattiers sont d'un gi-and revenu pour 
les habitans. du Sahara^ il y en a qui pro- 
duisent jusqu'à vingt grappes de dattes; mais 
on a toujours soin d'en retrancher une par- 
tie , afin que celles qui restent puissent grossir 
davantage. On n'en laisse jamais plus de dix à 
douze sur les arbres les plus vigoureux. Il y a 
des grappes qui pèsent jusqu'à trente-six li- 
vres; elles se vendent quelquefois six francs la 
pièce, lorsque les dattes sont d'une bonne 
qualité; mais, pour l'ordinaire, elles ne va- 
lent que quarante à cinquaiUe soûs. On estime 
qu'un bon dattier rapporte, année courante, 
douze à treize francs au propriétaire. Il se£dt 
un grand commerce de dattes dans l'intérieur 
du pays; on en envoie aussi une grande quan- 
tité en France et en Italie : c'est à la fin de 
> novembre que l'on en fedt la récolte. Lorsque 
les grappes sont séparées de l'arbre, on les 
suspend dans des lieux bien secs où elles sont 
à l'abri des insectes. Celles du Beledulgerid, 
dans le royaume de Tunis, sont les plus estî- 
. mées de toute la Barbarie. 
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La datte est un aliment sain, nourrissant et 
dW goût très agréable, surtout lorsqu'elle 
est fi^îche. En séchant, elle devient dure et 
difficile à digérer pour ceux qui ont Testomac 
faible ou qui n^ '*^ont pas accoutiunés. Les 
dattes peuvent se conserver pendant plusieurs 
années, pourvu que Ton ait soin de les pré- 
server de ITiumidité. Les Arabes les mangent 
pour Tordinaire sans assaisonnement. Dans 
quelques endroits , ils y mêlent le finiit d'une 
espèce de thérébinthe, qu'ils appellent /Aoiim/ 
son goût acide uni à celui de la datte en fait 
un mets agréable et d'une digestion facile. 

Les Arabes du désert mettent aussi des 
dattes sécher et durcir au soleil pour les ré- 
duire en farine, qu'ils mangent délayée avec 
un peu d'eau sans la faire cuire ; ils en font 
provision pour les voyages de long cours. Cet 
aliment, qui n'exige aucune préparation , suffit 
pour les nourrir pendant long-temps; quel- 
quefois ils y ajoutent un peu de farine de fro- 
ment ou d'orge. 

Les habitans du Sahara retirent encore* des 
dattes une sorte de miel d'une saveur douce 
et sucrée. Pour cet effet, ils choisissent celles 
dont la pulpe est la plus molle ; ils en. rCn^- 
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plissait une jarre percée dW trou vers Jabase, 
puis Us les compriment en les surchargeant 
dW poids. La substance la plus fluide qui 
sort par le trou de la jarre est le miel des 
dattes^ 

Les boyaux , quelque d We substance très 
dure, ne sont pas inutiles; on les donne à 
manger aux chameaux et aux moutons après 
les avoir broyés ou mis ramollir dans Peau* 

Les dattiek:*s , ainsi que tous les arbres culti- 
vés, offrent une grande variété de fruit quant 
à la forme, la grosseur , la quahté , la couleur 
même ; on en compte au moins vingt sortes 
différentes. Les meilleures dattes sont d^une 
consistance ferme, dWe couleur jaune et 
transparente; elles sont sujettes à la piqûre 
des vers , et se gâtent promptement dans les 
temps humides et pluvieux. 

On voit, diaprés ce que je viens d^exposer, 
quHl estpeudWbres dan» la nature qui offrent 
des usages aussi précieux et aussi multipliés 
que le dattier. 

L^olivier tient le second rang parmi les ar- 
bres utiles que Ton cultive en Barbarie : il est 
une des plus grandes sources de richesse dans 
le royaume de Tunis, J^en ai vu de superbes 



plaïUaticqis le long des bords de la mer, depuis 
Bîzerie jusqu^aux environs de la petite S jrte , 
dans une étendue de près de loo lieues en 
kmgueur. Ces arbres , qui sont beaucoup plus 
grands en Afrique que dans nos provinces 
méridionales^ prodinsent chaque année d^a«" 
boudantes récoltes d^oliyes. L^huile qu^on en 
retire est fort grasse et dWe qualité bien in- 
férieure à celle de Provence , sans doute parce 
que les Africains ignorent Fart de la perfec- 
tionner. On en fait un cc»nmerce c(Hisidérable 
avec les étrangers. Les négocians français «n 
envoient tous les ans ]^^eurs chargemens 
pour les manufactures de savons à Marseille. 
On en embarque ai^si beaucoup pcHn* Li- 
Tourne, Candie et autres lieux. L^fauile la ipiua 
estimée de toute la Barbarie est celle de Suse, 
de Hammamel et d^Africa. Les Maures &bri- 
«puent des savons d^une consistance molle, qui 
conservent la couleur verte de Folive. Il y a 
des olives douces que Ton mange sans être 
assaisonnées. 

La otdture de Polivier est fort négligée à 
Alger; on ^i voit néanmoins de belles planta-** 
(ions tmx environs de Bône, de Bougie^ dte 
Bdiide et de Tr^siessw* 
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seconde espèce est la plus commune et la plus 
estimée ; on sème le tabac vers le mois dV^ril 
dans les terres grasses et hmnides : il s^en &it 
une grande consommation dans toute Fétoti- 
due du pays. 

La canne à sucre réussit très bien à ilger et 
à Tunis, mais die n^ est quW objet de cu- 
riosité, on ne cherche point à la multiplier, et 
on ignore entièrement les moyens dW extraire 
le sucre. 

Les légumes, excepté le mekmchier {coi^ 
chorus oUtoriw) et le gombaut {hibiscus e*- 
çulentus)^ sont les mêmes en Bai43arie qu^en 
Europe. On mange les feuilles du prenais 
bouiUies et apprêtées à peu près comnae nos 
^nards^ les fruits du gombaut, quoique d^un 
goût fade, se mangent assaisonnés avec les 
viandes. 

Les Maures sèment en novembre et dé- 
cembre beaucoi:^ de pois chicfaes, de lentilles 
^ de fèves. Les négocians chrétiens en achè- 
tent tous les ans de grandes provisions qu% 
envient à Marseille et sur les cotes dUtafie. 

La Barbarie produit en ontx» ua grand 
ncodbre de fruits partiouUers aux climats 
chauds, <ie grenades, d'^oranges, de limons ai- 
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grès et doux, de figues, de jujubes, de pistai 
ches, de raisins, de pastèques^ et d^excellens 
melons. Les oranges d^Alger le disputent à 
cdles de Candie et de Malte. A Tunis elles 
«ont d^une qualité inférieure. 

Les melons et les pastèques croissent fures- 
que sans culture dans les terres sablonneuses ; 
ces finiits ofl&^nt un grand nombre de varié- 
tés et sont infiniment meilleurs que ceux qu^on 
cultive en Europe avec beaucoup de soins. 

Les vignes viennent très bien le long des 
bords de la mer, sur les coteaux sablonneux 
et exposés à Tardeur du soleil ; elles produir- 
sent de très bons raisins. L'^espèce la plus oom^ 
mune est le muscat blanc; on n^en retire pœnt 
cle vin (Pusage de cette liqueur est défendu 
par la religion et par les lois), mais on en sè- 
che tous les ans une grande quantité dont on 
fait commerce au dehors et dans Fintérieur du 
pays. 

Quelques-uns de nos arbres fi:*uitiers, tels 
que les pommiers et les poiriers qui ont été 
ti'ansportés en Afrique y ont dégénéré, ce qui 
vient sans doute du peu de soin que Ton prend 
de les greffer et de les cultiverconvenablement. 

Les Marnées qui habitent les villes aiment 



— 3oo — 

beaucoup les fleurs ; leurs jardins plantés de 
myrthes, de lentisques, de jasmins, de grena- 
diers, d^orangers, de hennés offrent un mé- 
lange qui plaît par son irrégularité même. Les 
eaux, qui j sont conduites et distribuées avec 
art, y font naître beaucoup de tapis de verdure 
sur lesquels ils vont se reposer et respirer le 
frais pendant ks fortes chaleurs de Pété, Dans 
le printemps, les orangers fleuris répandent 
une odeur déUcdeuse. Le rouge éclatant des 
grenades et les couleurs variées des fleurs, font 
le plus beau contraste avec le vert foncé des 
lentisques, des orangers et des myrtes. Une 
multitude d^oiseaux, attirés par la fraîcheur de 
ces ombrages, les embellissent encore par la 
diversité de leur plumage et les animent par 
leurs chants. 
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X. 



Observations sur le cbènc à ^land doux y sur le lotos et 
sur Farbre à mastic. 



Les {»*oductions du règne végétal dont la 
société peut retirer des avantages sont celles 
qui méritent particulièrement Tattention des 
botanistes, et qu'ails doivent s^appliquer à dé- 
crire avec exactitude, afin qu^on puisse les re- 
connaître et en Ëdre usage dans tous les temps. 
De ce nombre sont i"* une espèce de chéne>, 
connu sur les cotes de Barbarie sous le nom 
de baUote, dont les glands, aussi doux que la 
châtaigne, servent de nourriture pendant Thi- 
ver à un grand nombre d^habitans du mont 
Atlas ; 2"* le lotos si souvent mentionné dans 
les écrivains de Fantiquité, et qui avait fait 
donner à un peuple de Libye le nom de loto- 
phages ; 3** enfin Tarbre qui produit cette es- 
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pèce de résine transparente, agréable au goût, 
et qui est connue sous le nom de mastic. 

Du CHÊNE BALLOTE. — Pline paraît avoir eu 
connaissance du chêne à gland doux, a II est 
« certain, dit cet auteur, qu^il y a des glands 
a qui font la principale richesse de plusieurs 
<c nations même pendant la paix; ces glands, 
« torréfiés et réduits en farine, servent à faire 
(( du pain dans les temps de disette ^ )> Plu- 
sieurs botanistes modernes ont pareillement 
fait mention du chêne à gland doux, mais au- 
cun de ceux que j^'ai consultés ne Ta décrit 
avec exactitude 9 c^est ce qui m^a déterminé à 
publier les observations que j^ai £ûtes sur cel 
arbre intéressant p^adant mon séjour en Bar- 
barie. 

Je Tai nommé et désigné ainsi : quercus Baîr- 
loUi^foUis eUipticis ^ perennantibuê^ denticur- 
lotis integrùi^e^ subtus tomentosis^Jhuctu ion- 
gissimo. 

Le tronc du chêne à gland doux peut avoir 
un ou deux pieds de diamètre sur trente ou 
quarante pieds d'élévation. Ses rameaux, qui 
sont raboteux, foiment une tête ovale ou quel- 

' PUn. XVI, 6, éd. Hard. 
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quefois sphérique. L^éoorce est siUotmée dWe 
couleur brune tirant stu* le gris. Les jeunes 
pousses sont blanches , cotonneuses, légère- 
ment cannelées. 

Les feuilles sont persistaRles, elliptiques, 
plus ou moins allongées, ordinairement ar^ 
rondies au sônmiet, vertes et glabres en des- 
sus, blanches et cotonneuses en dessous, en- 
tières ou légèrement dentées, un peu roides, 
Icmgues dW a deux pouces, larges de six à 
dix lignes, moins piquantes et moins ondées 
que celles de Pj^use, quercus ilex^ Lin. Le 
pétiole a environ deux lignes de longueur. 

Les fleurs sont monoïques comme dans tou^ 
tes les espèces de ôhénes . Les fleurs maies ont 
leurs chatons grêles, pendans, cotonneux. 
Elles viennent tantôt solitaires , tantôt réu- 
nies aux aisselles des feuilles, et forment de 
petits groupes rapprochés le long de Taxe du 
chaton. Le caUce, membraneux et de t3rès pe- 
tite dimension, renferme cinq à six divisions 
profondes, obtuses, inégales. Qiaque fleur 
a sept étamines à filets capiUaires, un peu plus 
longues que le caUce. L^anthère se compose 
de deux loges à peu près sphériques, renf^v 
mant des poussières jaunes. 
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Les fleurs femelles- naissent comme les mal- 
les, seules ou réunies en paquets aux aisselles 
des feuilles , mais toujours sur les plus jeunes 
rameaux. Leur calice est persistant « composé 
de petites écailles ovoïdes étroitement serrées. 
Il n'y a point de corolle. 

Le style est très courte divisé en trois ou 
quatre parues qui débordent le calice ; Fem- 
bryon est ovoïde. 

Le fruit est sessile ou porté siu* un pédicule 
d'une à deux lignes. Le gland a d'un pouce et 
demi à deux pouces de longueur siu* cinq à 
six lignes de diamètre. Il est entouré à sa base 
d'une coque hémisphérique , composée d'un 
grand nombre de petites écailles obtuses, co- 
tonneuses, très rapprochées les unes contre 
les autres ; cette coque ressemble beaucoup 
à celle des glands de l'yeuse. 

On voit, d'après cette description, que le 
chêne ballote a de grands rapports avec l'y euse. 
Il en diffère principalement par ses feuilles 
recouvertes en dessous d'une substance co- 
tonneuse, blanche et très épaisse, par ses 
fruits beaucoup plus allongés en proportion 
de leur grosseur, enfin par leur saveur douce 
et approchant de celle de là châtaigne. Le 
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baflote s^élève à une plus grande hauteur que 
Fyeuse, et il a un aspect si différent qu'on les 
distingue facilement Tun de Tautre , même à 
une grande distance, lorsquHls croissent dans 
les mêmes lieux. 

Le ballote a aussi quelque ressemblance 
avec le liège , mais son écorce n'est jamais fon- 
gueuse comme celle de ce dernier. Les glands 
du liège sont plus courts, plus grêles, d'une 
saveur amère et astringente, et ses feuilles ne 
sont point blanches et cotonneuses en dessous 
comme celles du ballote. 

J'ai observé deux variétés bie» saillantes de 
chêne à gland doux : l'une à feuilles orbicu- 
laires dont le diamètre n'était que de cinq à six 
lignes ; les feuilles de la seconde variété étaient 
très allongées et teiminées en pointe. Ces dif- 
férences peuvent venir de Page de l'arbre, de 
son exposition, de l'élévation ou de la nature 
du sol où il croît. Il fleurit en mai, et ses fruits 
sont mûrs dans le mois de novembre. 

Je suis porté à croire que ce chêne est le 
même que Vilex majora glus, rar., p. 22, 
dont les feuilles sont pareillement cotonneu- 
ses en dessous , et qui porte desf glands doux 
que l'on mange dans plnsiews cantons de 
IL 20 
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PEspagne. Néanmoins, la descinption qu^en 
fait Fauteur est si abrégée que je n^oserais 
rassurer bien positivement , quoique tout ce 
qu^il en dit, ainsi que la figure qu^il en donne , 
se rapporte assez bien au chêne ballote du 
grand Atlas. M. de Lamarck, dans FEncyclo- 
pédie méthodique, a parlé dWe espèce de 
chêne à gland doux originaire d^Espagne, 
qu'il a nommé chêne à feuilles rondes. Cette 
espèce, dont j'ai vu plusieurs individus à la 
vérité encore très jeunes, m'a pai'u très difie- 
rente de celle du mont Atlas. D'après cela, il 
est possible qu'il existe deux espèces de chênes 
à gland doux. 

Le ballote croît en grande abondance dans 
les royaumes d'Alger et de Maroc. J'en ai vu 
de vastes forêts sur les montagnes de Bélida, 
de Mascara et de Tremessen. On les rencontre 
quelquefois dans les plaines, mais toujours en 
petite quantité. On en vend les glands dans les 
marchés pubUcs. Les Maures les mangent 
crus ou grillés sous la cendre ; ils sont très 
nourrissans et n'ont aucune amertume. On 
m''a assuré que, dans quelques cantons de la 
Barbarie, on en exprimait une huile très douce 
qui le disputait à celle de l'olive. Le bois du 
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chêne ballote est dur, compacta et fort pesant^ 
il est excellent pour le chauffage. On pour- 
rait remployer utilement à des ouvrages de 
charronage et de menuiserie. Je suis persuadé 
qu^on s^en servirait aussi avec avantage dans 
les constructions navales. 

Il serait facile et en même temps très utile 
d^acclimater en France cet arbre précieux ; il 
réussirait sur les montagnes de nos provinces 
méridionales, dont la température approche 
de celle des lieux où il croît naturellement. 
On le trouve le plus ordinairement siu* celles 
dont les neiges disparaissent vers le commen- 
cement d^avril. Les glands que j^ai rapportés, 
et ceux que j'ai fait venir depuis mon retour 
des côtes de Barbarie, ont levé dans plusieurs 
jardins de la capitale. J'ignore encore si ceux 
que j'ai distribués à plusieurs cultivateurs de 
Provence ont réussi dans cette contrée. 

Du LOTOS DE Libye. — Les naturalistes an— 
ciens avaient donné le nom de lotos à diverses 
espèces de plantes économiques, parmi les- 
quelles il en est deux qui ont eu la plus grande 
célébrité. 

L'une, particuhère à PEgypte, croissait 
dans les canaux qui servaient à conduire les 
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eaux du Nil pour arroser et fertiliser les cam-* 
pagnes : c'^est le nénuphar des Arabes, connu 
des botanistes modernes sous le nom de nym- 
phœa lotus ^ Linn., dont Prosper Alpin nous 
a laissé une histoire très exacte et très détail- 
lée ' . Cette plante, remarquable par la beauté 
de ses fleurs, qui ressemblent beaucoup à cel- 
les de notre voletblanc, nymphœaalbay Linn.^ 
est décrite dans les ouvrages de Théophraste 
et de Pline sous le nom de lotos d^Egypte*. 
Ses semences et ses racines étaient employées 
autrefois, et le sont encore aujourd'hi , à la 
nourriture des hommes ^ 



• Alpin, Exot. p. 21 3. (Note de Desfonlaines .) 

* Plin. XXIV, 2 ; XV, M , éd. Hard. Theophr. His(, 
plant. IV, 10. 

s Od voit aussi sur d'anciennes médailles , sur des 
pierres giavées et sur des monumens égyptiens, le fruh 
d'une auti^e «spèce de lotos, qui est évasé comme un ci- 
boire, et percé de trous ronds à son extrémité. Ce fruit 
appartient au nymphœa nelumhoy Linn . 11 paraît que c'est 
la fleur de cette plante qu'un poète présenta comme une 
merveille à Hadrien, sous le nom de lotos antinoïen. EUe 
est représentée sur plusieurs monumens anciens, ser- 
vant de siège à un enfant que Plutarque dit être le cré- 
puscule , à cause de la couleur rose de la fleur du ne- 
lumbo, {Hist, del'acad. des inscr. et bellesAetlres, 1. 111, 
p . 1 84 î éd in-4° . ) (Note de Desfon la ines . ) 



— 3o9 — 

L'^autre espèce de lotos qui va fidre le sujet 
de cette notice, aussi célèbre mais beaucoup 
moins connue que la précédente, croissait na- 
turellement sur les côtes de la Libye, et avait 
donné son nom à un peuple nombreux de ces 
contrées auquel elle servait de principale 
nourriture. 

La plupart des naturalistes et des historiens 
anciens ne nous en ont laissé que des descrip- • 
tions très imparfaites, et d'après lesquelles il 
est difficile de s'en former ime idée juste : 
aussi leurs interprètes et leurs commentateurs 
CHit-ils fait des efibrts inutiles pour le recon- 
naître, et rarement même s'accordent-ils en- 
tre eux. Les uns ont dit que c'était l'aliaier, 
cratagus tomdnalis^ Linn. ; d'autres l'ont pris 
pour le micocoulier, celtis australis^ Linn. ; 
quelques-uns ont pensé que c'était une espèce 
de plaqueminier, diospyros lotuSy Linn. Mais 
en lisant attentivement les descriptions du 
lotos que Théophraste , Pline et Polybe nous 
ont transmises, et en les comparant avec les ar- 
bres dont il vient d'être fait mention , on voit 
qu^elles ne peuvent s'y rapporter; et, pour 
réfuter plqs sûrement encore toutes ces con- 
jectures, il me suffira d'assurer qu'aucun de 



— 5io — 

ces arbres ne se trouve dans le pays des an- 
ciens Lotophages, où j'ai séjourné pendant 
longtemps, et que j'^ai visité avec beaucoup 
de soin. 

Il est hors de doute que ces peuples habi-^ 
taient particulièrement dans le voisinage du 
golfe qui portait le nom de petite Syrte, sur 
les confins de la partie méridionale du royaume 
de Tunis , où se trouve Fîle Gerba ^ connue 
des anciens sous le nom de Lotophagitisr^ 
parce qu'elle produisait abondamment du 
lotos. 

Strabon désigne le pays des Lotophages de 
manière à ne nous laisser aucun doute sur sa 
position : <c A Feutrée de la petite Syrte , dit 
« ce géographe célèbre, est une île oblongue^ 
a d'une moyenne étendue , nommée Cer^ 
«1 einnaf tout près on en trouve une plus pe- 
n tite nommée Cipcirmitis ^ . Là, ajoute le 
H même auteur, commence la petite Syrte 
n des Lotophages ; sa circonférence est d'en- 
H viron 1600 stades , et sa largeur de 600. 

* Ces deux îles, situées exaet^neBt comme le dit Stra- 
bon, ont conservé leur ancien nom. (^Note de Des/on^ 
taincs. ) 
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« Vis-à-vis les deux promontoires qui forment 
« rentrée du golfe, sont deux îles voisines du 
H continent : Fune est celle de Cercinna , qui 
« vient d'être citée ; Fautre se nomme Meninx^ 
« que Fon croit être le pays des Lotophages 
« dont Homère a parlé , parce que le lotos ^ 
« dont le fruit a une saveur tris agréable, y 
<{ croît en abondance. » 

Pline confirme exactement ce que dit Strar- 
bon siu* la situation de ce pays célèbre : 
« La partie de FAfrique qui regarde Fltalie 
« produit un arbre remarquable connu sous 
« le nom de lotos ; il vient en grande quantité 

a aux environs des Syrtes Son fruit a un 

« goût si délicieux quHl a donné scm nom 
« à un peuple nombreux , et à toute Féten- 
« due du pays où il croît naturellement. * 

Cest donc dans la partie méridionale du 
royaume de Timis , et particulièrement aux 
environs de la petite Syrte , qu'il faut recber^ 
cher le lotos. 11 est presque impossible qu'un 
végétal qui y £ut autrefois assez abondant 
poiu* servir de nourriture aux hommes, et 
pour fournir, comme le dit Phne, à la subsis- 
tance des armées romaines lorsqu'elles travers 
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saient TAfiique, ne se soit pas conservé dans 
ces contrées. 

Le lotos de Libye était un arbre et non une 
herbe comme celui d^Egypte : c^est un fait 
attesté par tous les naturalistes anciens qui en 
ont parlé et que Ton ne peut révoquer en 
doute, comme nous le verrons ci-après. Pen- 
dant le séjour que j^ai fait siu* les côtes de Bar^ 
barie et dans les lieux mêmes où'croissait an- 
ciennement k lotos^ je n'ai rien négligé pour 
^découvrir un végétal aussi intéressant. JWais 
lu avec attention les descriptions qu'en ont 
laissées les anciens , et entre autres celles de 
Théophraste, de Pline, et surtout de Polybe, 
qui avait observé lui-même le lotos. 

Les recherches que j'ai faites m'ont condiât 
à croire que c'était une espèce de jujubier 
sauvage, qui est encore aujourd'hui très ré- 
pandue dans toute la partie méridionale du 
royaume de Tunis , sur les bords du désert 
et aux environs de la petite Syrte. 

Le docteur Shaw* avait le premier embrassé 
cette opinion, sans cependant qu'il l'ait ap*- 

» T. I, p. aga, agS, tr. fr. 
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puyée sur des preuves aussi fortes que celles 
que je vais offrir. D^ailleurs il n'en a donné 
qu'une description très imparfaite à la fia du 
catalogue des plantes imprimé à la suite de 
ses voyages^ , avec une figure qui n'en repré- 
sente ni les fleurs ni les finiits , et d'après la- 
quelle il est très difficile, pour ne pas dire 
impossible, de le reconnaître. Il le nomme 
ziziphus sxhestris inst. rei herh. , dénomina- 
tion qui manque d'exactitude, puisque Tour^ 
nefort désigne, par cette phrase, une plante 
différente de celle qui est en question. 

Le jujubier, décrit par Linné sous le nom 
de rhamnus lotus ^ paraît bien être l'arbrisseau 
dont j'offre ici l'histoire ; mais il faut avouer 
en même temps que les caractères qui le dis- 
tinguent ont échappé à ce célèbre naturaliste; 
il paraît même qu'il n'en a parlé que d'après le 
docteiu* Shaw. Je vais en donner une descrip- 
tion abrégée, et je discuterai ^isuite les pas- 
sages de quelques auteurs anciens où il est 
fût mention du lotos ^ et d'après lesquels il me 
paraît évident qu'il n'y a que l'arbrisseau en 

' T, II, p. lat, laayCt planche 
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question qui puisse raisonnablement B^y rap- 
porter. 

Le rhamnus lotus s^élève à la hauteur de 
quatre à cinq pieds. Ses rameaux, nombreux et 
recourbés vers la terre, sont garnis d^épines 
qui naissent deux à deux, et dont Tune est 
droite et Pautre courbe, comme celles du 
jujubier cultivé. 

Ses feuilles tombent pendant Thiver; elles 
sont alternes, ovales, obtuses, lég^ement 
crénelées, larges de trois à quatre lignes, et 
marquées de trois nervures longitudinales. 

Les fleurs naissent en petits groupes aux 
aisselles des feuilles , quelquefois elles sont so-^ 
litaires. 

Le calice est à cinq divisions ovoïdes ou- 
vertes, partagées longitudinalement par une 
petite ligne saillante. 

La coroUe est composée de cinq pétales, 
plus courts que le calice et creusés en forme 
de demi-entonnoir. 

Les étamines , au nombre de cinq, sont op- 
posées aux pétales , et les deux styles sont 
courts et rapprochés. 

Le fruit est un drupe pulpeux à peu près 
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sphéiique, de la grosseur d^une prunelle sau-* 
i^age, renfermant un noyau osseux à une 
seule loge ; en mûrissant ^ il prend une cou-* 
leur rousse approchant de celle de la jujube* 

Le rhcannus lotus fleurit en mai, et ses 
firuits sont mûrs dans le courant d^août et de 
septembre : leur goût approche de celui de la 
jujube , mais il est plus agréable. 

Il est évident , diaprés ce que je viens de 
dire \ que cet arbrisseau a de grands rapports 
avec le jujubier cultivé, dont il difîib:^ surtout 
par la forme de son fruit , qui est spfaérique, 
et au moins une fois plus petit que la jujube. 
Ses feuilles sont aussi mmns allongées propor- 
tionnellement à la largeiu*. Le jujubier s*é^ 
lève à la hauteur de vingt à vingt-<cinq pieds; 
le rkamnus lotus forme toujours un buisson. 
Il se trouve abopdamment dans presque toutes 
less plaines sablonneuses et arides du royaume 
de Tunis, partiouUèrem^it sur les bords du 
désert et auic environs de la petite Syrte. 

Je vais maintenant rapporter les passages 
des ai^tifôurs anciens , où il e$t question du 
lotos ^ afin de les comparer avec mes observa- 
tions , et d^établir les raisons qui me portent à 
icroii^e que le jujubier que je viens de décrire 
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est bien véritablement le loU)s de Libye* 
Hérodote dit que le finiit du lotos a la forme 
des graines du lentisque; qu^il a une saveur 
aussi agréable que la datte; qu'il sert d^aliment 
aux Lotophages, et quHls en font du vin. Ce 
récit ne nous donne à la vérité que peu de 
connaissances sur le lotos f mais du moins la 
comparaison que Fauteur fait de son fruit avec 
la semence du lentisque est exacte et con- 
forme à ce que j'ai dit de celle du jujubier , 
que je regarde comme le lotos : elles ont Fune et 
Fautre une figure à peu près sphérique, et elles 
ne diffèrent sensiblement que par la grosseur. 
Selon Théophraste^ , le lotos , qu'il nomme 
celtis , est à peu près de la grandeur du poi- 
rier ; ses feuilles sont découpées et ressemblent 
à celles de Vilex* Le finiitest de la grosseur de 
la fève d'Egypte (ou colocase) ; il mûrit comme 
les raisins, en changeant de couleur, et naît , 
comme le finiit du myrte, sur les deux côtés 
des tiges qui sont nombreuses et touffues... Sa 
saveur est douce; il ne &it aucun mal. Celui 
qui est sans noyau' est préféré à Fautre; on en 

' HlsL plant. IV, 4- 

* Le» noyaux des pèches, des cerises, des prunes, elc^, 



fait du vin, et Parbre produit une grande 
quantité de fruits. 

Pline* parle du lotos k peu près dans les 
mêmes termes que Théophraste ; il le compare 
au celtis d^Italie ; mais il dit que le climat Ta 
fait clianger, qu^il est de la grandeur d^un 
poirier, quoique cependant Cornélius Népos 
assure quHl a moins d'élévation. Ses rameaux 
sont touffus comme ceux du myrte. La cou- 
leur du finit y qui imite celle du safi:*an , change 
souvent avant la maturité, comme dans les 
raisins. Si ces deux descriptions ne sont ni 
aussi précises , ni aussi détaillées qu'on pour- 
rait le désirer, du moins elles renferment plu- 
sieurs caractères qui conviennent mieux à 
notre jujubier qu'à aucun autre arbre du pays 
des anciens Lotophages. Ce que Théophraste 
et PUne disent de la (orme du fi:'uit, de sa 
gi^osseur, de son goût, de sa couleur, de la 
manière dont il naît sur des rameaux touffus 
comme ceux du myrte, etc. , se rapporte par- 

s'oblitèrent quelquefois par la culture. (Duham. Traité 
des arbres fruitiers .^ (Note de Desfontaines ^ 
' XIII, 32, éd. Hard. 
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faitementà Farbrisseau dont je viens de parler. 
Il ne me paraît pas d^ailleurs que ces deux au- 
teurs aient eu des notions bien précises sur le 
lotos; aucun d'eux ne dit Pavoir observé, et 
Ton voit qu'ik n'en parlent que sur la foi d'au- 
trui : il n'est donc pas étonnant que leurs des- 
criptions manquent d'exactitude. 

Théophraste raconte que le lotos était si 
commun dans l'île Lotophagite et sur le con- 
tinent adjacent, que l'armée d'Ophellus ayant 
manqué de vivres en traversant l'Afrique pour 
se rendre à Carthage , se nourrit des fruits de 
ces arbres pendant plusieurs joiu'S ; et préci- 
sément la plupart dej plaines arides et incultes, 
qui condtdsent de la partie méridionale du 
royaume de Tunis vers les ruines de l'an- 
cienne Carthage, sont encore aujourd'hui 
couvertes en beaucoup d'endroits de l'espèce 
de jujubier que je prends poiu* \e lotos f je n'y 
ai observé aucun autre arbre ou arbrisseau 
avec lequel on puisse le confondre. 

Si nous consultons Polybe, qui avait vu le 
lotos en Libye, cet historien nous offrira en- 
core des rapprochemens plus frappans que 
ceux que je viens de rajçorter. 
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<( Le lotos ^ dit cet auteur , est un arlms* 
fc seau rude et armé d^épines; ses feuilles sont 
a petites, vertes, semblables à celles du 
« rliamnuSj mais plus larges et plus épaisses. 
« Les finûts encore tendres ressemblent aux 
n baies du myrte : lorsqu'ils sont mûrs , ils 
a se teignent d'une couleur de pourpre; ils 
<c égalent alors en grosseur les olives rondes , 
<( et chacun renferme un noyau osseux dans 
« son intérieur. » 

On voit que ces observations sont parfidte- 
ment d'accord avec la description que j'ai don- 
née du rAa/n/ii^ lotus. Je sais que quelques com- 
mentateurs regardent le /oto,ydePolybe comme 
une espèce différente de celle de Théophraste 
et de Pline ; mais il me semble que c'est sans 
fondement; car les descriptions de ces deux 
naturalistes ont plus de rapport avec le juju- 
bier que j'ai indiqué pour le lotos ^ et qui est 
le même-que celui de Polybe, qu'^avec aucun 
autre arbre qui croisse sur les côtes de Bai^ 
barie. 

Polybe ne s'est pas seulement borné à le dé- 

* Apud Athenaeu0i,XlV, 65, éd. Schweig. Stras- 
bourg, i8o5. 



crire^ il nous apprend aussi la manière dont 
on le préparait autrefois % et ce quHl en dit ser- 
vira encore à confirmer Fopinion que j^ai em- 
brassée* 

<( Lorsque le lotos est mûr, les Lotophages 
({ le recueillait , le broient et le renferment 
a dans des vases. Us ne font aucun choix des 
« fruits quHls destinent à la nom^'iture des es- 
<( claves, mais ils choisissent ceux qui sont de 
« meilleure qualité pom' les hommes libres. 
<( Ils les mangent préparés de cette manière... 
« leur saveur approche de celle des figues ou 
« des dattes. On en fait aussi du vin, en les 
« écrasant et en les mêlant avec de Feau. Cette 
« Uqueur est très bonne à boire , mais elle ne 
« se conserve pas au-delà de dix joiu's ; c^est 
« pom^quoi ils n'^en font qu^à mesure qu'ails en 
<( ont besoin. » 

Pline "* dit la même chose que Polybe sur la 
préparation du lotos ^ ce qui me porte dVutant 
plus à croire que c^est le même arbrisseau 
dont ils ont parlé Pun et Pautre ; il ajoute seu- 
lement que le bois était recherché pour feare 

' Apud Athenaeum, 1. c. 
* Xlll, 32 cd. Haid. 



dès instrumens à yent et diyers autres ou- 
vrages. 

Aujourd'hui les habitans des bords de la 
petite Syrte et du voisinage du désert recueil- 
lent encore les fruits du jujubier ^le je prends 
ipour le lotos f ils les vendent dans les marchés 
pubUcs, les mangent comme autrefois et en 
nourrissent même leurs bestiaux. Ils en font 
aussi de la hqueur en les mêlant et en les tri- 
turant avec de Feau. Il y a plus, c'est que la 
tradition que ces fruits servaient ancienne- 
ment de nourrilure aux homones s'est même 
conservée parmi eux. 

D'après toutes ces considérations, il me pa- 
raît évident que c'est le jujubier que je viens 
de décrire qui est le véritable lotos des Loto- 
pbages. Il est le seul végétal des contrées qu'ils 
habitaicint autrefois qui puisse s'accorder avec 
ce qu'en ont dit les anciens et surtout Polybe 
qui l'avait observé lui-même. 

Il est vraisemblable que c'est ce même lotos 
dont Homère a parlé, mais ison imagination 
féconde l'avait entraîné au-delà de la vérité 
eh lui faisant dire ' que <c les fruits de cet ar- 

y Odyss. IX, vers 97. 

II. 21 
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<i brisseau araient un goût si délrcieux, qu^ils 
« Cedsaicnt perdre aux étrangers le souvenir 
a de leur patrie. » 

Sur une nouvelle espèce d^arbre a mastic. 
— Le mastic est, comme Ton sait, une sorte de 
résine un peu transparente, de couleur jaune 
pale, d^une odeur et dW goût assez agréables, 
que Ton recueille surtout dans Tîle de" Scio. 
On croit généralement que cVst le lentisque 
(pistaeia lentiscus ou lentiscus vulgaris) qui 
produit cette substance. Tuurnefort a établi 
cette opinion dans son Voyage au Levant^ et 
la plupart des botanistes Font embrassée. 

J^avais cru d^abord devoir m^en écarter, 
car j^avais trouvé dans la régence de Tunis un 
arbrisseau qui, produisant du mastic tout-à-fait 
semblable à celui quW recueille dans File de 
Scio, différait pourtant essentiellement du 
lentisque vulgaire. Mais ayant fait demander 
à Scio des fruits et des branches de Farbre à 
mastic qui croît dans cette île, afin de les com- 
parer avec ceux de Tunis, j^ai dû me ranger 
à Fopinion de Toumefort, et reconnsati^e qu^à 
Scio le mastic est bien réellement le produit 
du lentisque. 

Les observations que je vais présenter ici 
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n^en sont pas moins utiles ; eOes feront con-* 
naître un arbre nouveau qui produit une sub- 
stance semblable au m^tic et que Ton pour* 
rait employer aux mêmes usages.' J^ai nommé 
cet arbrisseau Pistacia atlantica Jblùs deci^ 
duù ùnpari'-pinnatisjfoliolis lanceolatiSf sur- 
bundulatis , petiolis alcUis. 

Il s^âève à la hauteur de quinze ou vingt 
mètres ; le tronc est court et gros, j'en ai vu 
qui avaient jusqu'à trois pieds de diamètre; 
les branches, qui sont très nombreuses, for- 
ment une tête large et arrondie. L'écorce est 
épaisse, gercée sur le tronc et sur les vieux 
rameaux , lisse et de couleiu* grise sur les plus 
jeunes. 

Les feuilles tombent pendant llnver; elles 
sont alternes, pinnées avec une impaire, com- 
posées de neuf à onze foholes lisses , minces, 
glabres, litières , presque opposées, quelque- 
fois légèrement sinuées sur les bords , amin- 
cies vers les extrémités , longues d'environ un 
pouce sur trois à quatre hgnes de largeur. Le 
pétiole commun est grêle et un peu ailé sur 
les cotés. Les fleurs sont dioïques comme dans 
tous les pistachiers; elles paraissent avant les 
feuilles vers le commencement de mars. 
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Les fleurs mâles naissent en grappes vers 
Pextrémité des rameaux; elles sont pendantes, 
amoncelées en petits groupes d'^un rouge 
foncé; chaque petit rameau est accompagné à 
sa base d\me squammule ovoïde , sèche , qui 
tombe presque aussitôt après Pépanouisseraent 
de la fleur. 

Le calice est composé de trois à cinq fo- 
lioles aiguës qui sèchent et se détachent promp- 
tement. Il n^ a point de corolles. J'ai compté 
ordinairement cinq étamines dans , chaque 
fleur; il y en a quelquefois jusqu'à sept; cha- 
cune est soutenue par un filet très court. Les 
anthères sont petites, oblongues, obtuses, 
teintes d'un rouge noir ; lorsqu'elles sont au 
terme de la maturité, elles répandent ime très 
grande quantité de poussière jaune. 

Les ÛQurs femelles naissent comme les mâles 
en petites grappes à l'extrémité des jeunes 
tiges; elles en diffèrent en ce qu'elles sont un 
peu plus grêles et en plus petit nombre. Les 
squammules qui soutiennent chaque rameau 
sont aussi im peu plus aiguës que dansles fleurs 
mâles. Il n'y a point de corolles, et le calice 
est ordinairement partagé en trois ou cinq pe- 
tites feuilles aiguës, presque ovales. Chaque 
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fleur reiiferiaQ*traî$ styles couris, rouges, 
abaissés, souvent inégaux. Le stigmate est 
velouté et un peu épais. 

Le germe qui est fort petit devient un fruit 
sphérique, charnu, dW jaune tirant sur le 
pourjHre; il renferme une coque osseuse. Son 
diantre est d^environ deux lignes. 

LWbre femelle ofire un aspect un peu diffé* 
rent de celui du mâle , ce que j^ai toujours ob- 
servé dans les plantes dioïques. 

Les botanistes connaîtront facilem^it, dV- 
près cette description, que notre a]4)re est une 
espèce de pistachier, qu^il a même de grands 
rapports «vec fe ientisque, mais qu^en même 
temps il en diffère par des caractères très dis^ 
tincts et très faciles à saisir; il devient beau- 
coup plus gros que le Ientisque; sa tête s^é- 
tend aussi davantage. Les feuilles du Ientisque 
sont plus raides, elles ne tombent point pen- 
dant rhiver ; celles de Tarbre que j^indique se 
détachent en automne, et se renouvellent vers 
le commencement d^avril. Les folioles de ce 
dernier sont toujours en nombre impair , tan- 
dis que celles du leiitisque sont en nombre 
pair. Ce caractère est essentiel et suffisant 
pour d^tinguer ces deux arbres de manière à 
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ne jamais les confondre. Les finiits de Tarbre 
que je viens de décrire viennent à peu près 
comme ceux du lentiscfue , mais ils en dîfi<è- 
rent beaucoup par le^ grosseur; ils sont au 
moins une fois plus gtH>s« Il est donc bien dé-* 
montré que Parfïre en question est une espèce 
fort diâer^ite du lentisque ordinaire (jn^ada 
leniiscuê). 

Exposons maintenafnt les raiscms qui me 
portaient à croire que Farbre décrit ci-dessus 
était celui qui produisait le mastic. Je Vch^ 
s^vai pour la première fois en voyageant aveô 
le camp du bej de Tunis, dans de grandes 
[daines situées au nord de Cai^. Depuis lors 
j'en ai découvert en plusieurs autres lieux ^ 
mais toujoiu*s dans la partie méridionale du 
royaume. Ces arbres, pour la plupart, étaient 
fort vieux ; dan^ beaucoup d'endroits ils étaient 
pkntés en bosquets et alignés dans quelques 
autres, ce qui semblerait prouver qu'on les 
avait cultivés anciennement. Les gens du 
camp couraient vers ces arbres d'aussi loin 
qu'ils les apercevaient pour en ramasser le 
mastic , qu'ils regardent absolument comm^ le 
même que celiri qui vient du Levant : ils lui 
donnent le même nom , l'emploient au même 
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usage. Je m^en procurai une assez bonne 
quantité , et, à mon retour, je le comparai à 
celui de Scio. Je puis assurer que je n'y trou- 
vai aucune différence : il avait la même cou- 
leur j le même goût , laméme odeur\ 

Une remarcfue singulière, c'est que le lentis- 
que qui produit le mastic dans l'île de Scio n'en 
donne point sur les côtes de Barbarie. J'ai pris 
les informations les plusexactespoursavoirsi le 
lentisque ne produit pas de mastic en Afiique ; 
tous ceux à qui je l'ai demandé m'ont assuré 
qu'ils ne l'avaient jamais observé. J'ai recher- 
ché avec l'attention la plus* scrupuleuse en 
différend- temps, en diâférens Keux, sur les 
lentisques que l'on cultive pour l'cMmement des 

* Le suc résineux du pistachier atlau tique sort des 
gerçures de Técorce, des feutes qui s'y font naturelles 
ment 9 de Textrémité des branches qui ont été brisées , 
des endroits qui ont reçu quelque contusion. Il se réu- 
nit en petites masses iiTégulières y de la grosseur du 
bout du doigt ou même du pouce. Quelquefois il forme 
un enduit le long des rameaux, souvent il en tombe Jus- 
qu'à terre ; c'est surtout dans le printemps , lorsque la 
sève est le plus en action y que cette substance découle 
en plus grande abondance . 
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jardins, sur ceux qui croissent naturellement 
sur les montagnes et dans les plaines, sans 
pouvoir en découvrir; j^ai brisé dans toutes 
les saisons de Tannée des branches de lentis- 
ques ; j^ai Êdt des incisions au tronc et aux ra- 
meaux , sans jamais avoir pu obtenir de mastic. 
Les finnts du pistachier atlantique ont un goût 
légèrement acide; les Arabes le nomment 
ihoum; ils le mêlent aux dattes après les avoir 
broyées, et les mangent. 

Cet arbre est très commun dans les plai- 
nes sablonneuses et incultes voisines de 
Cafsa. Oans pinceurs saisons, et surtout 
en été, il découle deFécorce de son tronc 
et de ses branches un suc résineux, se dur- 
cissant à Pair, d'un jaune pâle, dWe odeur 
et dWe saveur aromatiques assez agréables , 
difTérant à peine de celles du mastic du Levant, 
et nommé également heulc par les Maures; il 
se condense en lames qui entourent les bran- 
ches, ou en globules irréguUers de dimensions 
et de formes diverses, souvent de la grosseur 
du doigt ou du pouce; souvent la terre est 
jonchée de ceux qui tombent de Farbre. Les 
Arabes ramassent cette substance en autonme 
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et en hiver. Elle est employée au même usage 
que le maslic de Scio; ils la mâchent pour 
donner une odeur agréable à leur bouche et 
de la blancheur à leurs dents. 

J^ai observé le pisUxcia atlanticaj au pied 
des montagnes près deMayané , à Tremessenet 
ailleurs. Il y devient très grand , et c'est le 
plus gros de ceux qui croissent dans F Atlas; 
mais le suc résineux qui suinte de Técorce est 
plus mou, dWe saveur et dWe odeur moins 
agréables, et enfin dWe nature différente que 
celui que Ton recueille sur les arbres du dé- 
sert; ce qu'il £aut attribuer à im climat moins 
chaud et à un terrain plus gras et plus hu* 
mide. On voit souvent sur les feuilles des noix 
de galle épaisses, rondes, rougeâtres, res- 
semblant à des baies ' • 

' Ces deux derniers alinéas sont traduits de la Flore 
atlantique. 
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APPENDICE. 



Notice sur la ville de ConstanUne '. 

Constanline, appelée par les Arabes Kesen- 
tina^ est située sur un vaste rocher dont les 

* Cette pièce intéressante y à laquelle L'occupation de 
Cdnstantine par les troupes françaises ajoute encore 
un nouveau prix, nous a été communiquée par M. Ho* 
race Vemet y qui lui-même la tient de M. le maréchal 
comte Vallée. Depub elle a été insérée dans le Toulonr 
nfliV et reproduite par le Constïtunonn?l, (Suppl., 7 jan- 
vier i838.) Nous n'hésitons pas néanmcnns à la réim-* 
primer ici, parce que les curieux détails qu'elle renferme 
ont droit à une pubUcité plus durable que celle des 
feuilles quotidiennes. Le nom et la qualité de l'auteur 
de cette note nous sont inconnus. Nous voyons seule- 
ment qu'il a vu et visité en détail Constantine, après la 
malheureuse tentative de M. le maréchal Glausel , et 
avant l'expédition qui a eu pour résultat la prise de la 
ville. 



— 33i ~ 

poulies les plus élevées font saillie^ en quel- 
ques iendroits, dans Fintérieur de la ville. Ce 
rocher est baigné, à Test et au nord , par les 
eaux de FOued-Rummel, tandis qu'à Touest, 
il est séparé du terrain qui Pavoisine par un 
profond ravin. 

Le point culminant de la ville, à une hau- 
teur absolue d'environ i,4oo mètres ' au- 
dessus du niveau de la mer, est sous la Cas- 
bah à Fouest. De là, le terrain, descendant en 
amphithéâtre vers Test, se raccorde, au sud, 
avec l'extrémité d'un des chaînons de la mon- 
tagne Oiattaba. Le col de raccordement est 

' Nous ign(nt)iis encore les résultats des observations 
barométriques qui ont dû être £dtes à Constantine ; 
mais nous sommes persuadé qu'elles ne confirmei*ont 
pas Tévaluation de l'auteur anonyme. Dans l'ouvrage 
intitulé Prot^ince de Constantine j p. i4o, nous avons 
estimé à 3oo toises ou 584 mètres la hauteur absolue 
du plateau de G)nstantine. Notre opinion se basait sur 
la nature des productions du s(d, et elle doit se rappro* 
cher sensiblement de la vérité. Notre auteur dit lui-- 
même plus bas que les orangers et les citronniers vien^ 
nent dans les jardins de la ville , ce qui ne pourrait se 
concevoir si elle avait; au-dessus du niveau de la mer^ 
une hauteur ^le à celle du Puy-de-Dôme ou du viU 
lage de Gavarnie. 
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auprès de Fisthme ou espèce de pont de terre 
qui est le seul endroit par où le rocher soit ac- 
cessible. De ce col naissent deux ravins dont 
la profondeur va grandissant à mesure qu'ils 
s'éloignent de leur origine pour s'approcher 
de la rivière où ils se terminent sur deux 
poins opposés : ils embre^ent ainsi la ville des 
deux côtés où elle n'est pas baignée par la ri- 
vière. C'est par ce col que s'avance , presque 
comme une chaussée, la route qui conduit de 
Roudiat-Aty' à la ville. 

Le précipice dans lequel coule l'Oued-Rum- 
mel j précipice nommé par les Arabes El-Houa, 
forme un fossé dont la largeiu* varie de ^o à 
5o mètres, et sur lequel il n'existe, pour tout 
passage, qu'un pont bâti sur le point où le pré- 
cipice a le moins de largeur. Les parois dufossé, 
formées d'assises déroches calcaires, sont, pour 
ainsi dire , verticales, A l'est et à l'ouest, des 
sentiers trop difficiles pour s'y hasarder si l'on 
n'^i connaît depuis long-temps la trace, des- 
cendent du haut de la ville au fond du ravin. 

'Koudiat-Aty est une colline de peu d*élévafîon, sur 
laquelle sont bâtis les tombeaux de divers grands per- 
sonnages, entre autres ceux des beys. 
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Au-dessous de Kef-Chkara, point où le rocher 
forme, près de la Casbah , un pic assez ^evé 
d^où Ton précipite, comme de la roche Tar- 
peïenne, les femmes adultères , un sentier des- 
cend à Dar er Kham sur le bord de la rivière ; 
ce chemin taillé dans le roc, a reçu le nom de 
Mderj ou PEscalier; il est assez Êicile poiur 
qu^on puisse le suivre sans danger. 

Diaprés la configuration du terrain, le lit du 
Rummel acqidert plus de profondeur à mesm*e 
qu^il s^avance sous la ville. Ainsi, au sud, on 
le traverse facilement; sous le pont, il n^a en- 
core que 100 mètres (3oo pieds) de profon- 
deur, et sous le Kef-Chkara il n'a pas moins 
de i5o mètres (45o pieds). 

La ville est dominée au nord, à une portée 
de pistolet, par la colline de Msid, contre- 
fort de la chaîne de £1 Ouahsel, sur laquelle 
sont bâtis les tombeaux des Juifs. A Fest, 
elle est commandée par le Sata Mansoura 
(le Plateau de la Victoire), qui s'élève à une 
hauteur moindre pourtant que celle de la Cas- 
bah. Au sud, les collines de Mcella et de Kou- 
diat-Aty voient et dominent la partie inférieure 
de la ville. La Casbah commande elle-même 
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tcmtleterraiiiàrouestnoiimié Aklibets el Seni- 
mara (la montée des Maréchaux). 

On ne découvre Constantine que par la val- 
lée du Bou M erzoug, lorsqu^on est déjà fort 
près de la ville. Le terrain qui Fenvironne est 
calcaire ; on exploite le gypse dans la mon- 
tagne Sebassa (la Platrière) qui fait partie de 
la chaîne de Qiattaba. Le plateau de Sata Man^ 
soura a des carrières de pierres calcaires que 
Ton cuit dans les fours du ravin Chabtz el 
Ressas. Le bassin de FOued Rummel, ainsi 
que celui du Bou Merzoug, appartiennent au 
terrain dit Sera ou TseL L^Oued Rummel re- 
çoit, fort près de la ville, les eaux du Bou 
Merzoug, entre Quaria et Dar el Acquonès. 
Au-dessous du confluent de ces deux rivières, 
on traverse le Rummel au gué de Mjez el Gha- 
nem (des Troupeaux), toujours praticable, ex- 
cepté après les fortes averses de Fhiver, et au 
moment de la fonte des neiges. L^Oued Rum- 
mel forme une première cascade avant de pas- 
ser sous le pont; c^est celle qyCon appelle 
Cherschar Oioukka. Après avoir passé le pont, 
la rivière disparaît sous une grotte naturelle 
nommée Gorra, qui a environ cent mètres de 
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longueur et 5o à 60 de largeur. Son intérieur, 
que les Arabes nomment Deleïmets (le Passage 
obscur), peut être parcouru en prenant quel- 
ques précautions. Là le lit de la rivière eçt 
d^un beau marbre blanc et on le nomme Dai^ 
el Kham (la Maison de Marbre) jusqu^au pas- 
sage de El Ouitsbets, où la riyière a aussi une 
portée de fusil de largeiu*. Un peu au-delà de 
la sortie du souterrain, la rivière forme une 
nouvelle cascade, c'est le Qierschar Chekkeba. 
A quelque distance au-dessous de ce point est 
une seconde grotte ou passage dit El-Ouits- 
bets. Celui-ci n'est praticable que pour ceux 
qui se hasardent à sauter de roche en roche 
sur des pointes en saiUie, au milieu de la ri- 
vière assez profonde en cet endroit. Cest là 
que Ton pêche les anguilles, les truites, les 
écrevisses. Plus bas encore, et à peu de dis- 
tance, rOued Rummel Êdt tourner une 
vingtaine de moulins. 

Cette rivière reçoit le tribut des eaux de 
quelques sources qui soinrdent aux environs 
de la viUe, telles que les Sept -Fontaines 
(Seba-Aïoun), la soiu-ce de Oumed-Dieb, sur 
la colline de Mcella. Les eaux de Aïn-el- 
Ghadir, qui s'échappant des parois du préci- 
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pice aux environs de Sidi-Rached , à Fangle 
sud-est de la ville , tombent dans la rivière 
d'une hauteur de trente mètres. Les autres 
affluens du Runimel sont le Aïn-el-Laouzet, 
sur la rive droite , entre le gué de Mjez-^1- 
Ghanem et le pont; les fontaines de Sidy- 
Mabrouck , siu* le plateau de Sata - Man- 
soura; la source de Safsaf (du Peuplier), 
que le bey actuel a fait diriger par des con- 
duits souterrains et réunir à celles de Aïn-el- 
Azab, dans im bassin près du pont , pour les 
besoins de la consommation ; enfin les eaux de 
Aïn-el-Youd, qui sMchappent dû milieu du ci- 
metière des Juifs, sur le Msid. Sous la Gasbab, 
au fond du ravin, à une profondeur d'environ 
200 mètres , une source thermale sourd sous 
une voûte taillée jadis par les Romains dans 
le roc ; c'est aujourd'hui le tombeau de Sidy- 
Meymoun, où l'on descend par une quinzaine 
de marches. Au fond de cette grotte une pis- 
cine ovale, longue de 16 pieds sur 3 de pro- 
fondeur, reçoit les eaux ferrugineuses de la 
source. On les emploie pour guérir les dou- 
leurs rhumatismales et cicatriser les plaies. 
C'est au bassin de la porte du Pont, et au gué 
de Mjez-el-Ghanem , que les 5oo porteurs 
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d^eau vont puiser pour appromkniner ia 
Tille. 

Le bey, qui a conqpm tout Tintât que les 
Français auront à enleyer aux habitans cette 
ressource, vi«it de bâtir un mur en avant de 
cdui d^enceinte , pour conduire par une es- 
pèce de caponni^^e (kaninscba) de la porte de 
la Tille nommée Jebia à la source dite Ain-etr 
GhadiF\ 

Dans Fintérieur de la ville on trouve à peine 
quelques sources. Près de la Casbah, à Sata- 
et-Mejen, les Romains avai^tit construit de 
vastes dtemes, où Ton précipite aujourd'hui 
ceux dont la mort doit demeurer secrète. 
C^était dans ces citâmes que Ton amenait les 
eaux de la montagne de Fesguia, par un aqué- 
àutc dont on Toit encore des Testiges à moins 
d'une portée de canon de la porte EMebia , 
près le confluent du Bou-Mezroug et du Riun- 
mel, et au-delà dans la direction de Fesguia. 

L'air, à Constantine , est Tif et piquant; le 

* Ce passage indique évidemment l'époque où la notice 
a été composée. Nous ferons remarquer en passant, que 
les deux journaux qui Font publiée, ont remanié cet 
alinéa et quelques autres, de manière à faire regarder la 
notice comme postérieure à la prise de Constantine. 

IL 22 
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themumiètre descend souvent, ^i Uver, jus-^ 
qu^à plusieurs degrés au-dessous de zéro. 
Dans les mois de février et de mars, la litige 
tombe en assez grande quantité; eUe est asp^ 
portée par les vents d^ouest. Le vent du sud 
amène la pluie. Les vents d^est soufflent avec 
tant de violence, qu^ils renversent souvent 
des niaisons dams le quartier haut de la ville. 
Le vent du nord dissipe les nuages et donne 
le beau temps. 

Le climat est isain; les maladies qu^on re- 
marque proviennent de Tabus qu^on Êdt des 
fruits verts. Toutefois, Fair qu'on respire à 
Constantine est trop vif pour les poitrinaires. 
Le sang est fort. beau dans cette ville; les fem- 
mes passent pour être les plus belles de la ré- 
gence d'Alger. On prétend qu'elles sont moins 
réservées qu'ailleurs : aussi les bonmies pous- 
sent-ils la jalousie jusqu'à l'excès. 

Une grande partie des terres qui avoisinent 
Constantine appartiennent au domaine public; 
on les nomme Azel'* Elles sont données en 
apanage aux grands dignitaires de l'Etat, et 
ks Arabes qui les exploitent reçoivent le cin- 

* Voy. Prot^. de ConstantifiCf p.' 173. 
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quième du produit. Leur traTasl est suflSsam-» 
ment payé, car le sol est si fertile qu^il rap^ 
porte communément trente pour un. 

JLes bétes à corne sont moins abondantes 
près de Constantine qu^aux environs de Bône; 
maïs les moutons y sont plus communs. La 
viande de bœuf, qu^on ne mange qu'eau prin- 
temps, vaut, étant désossée, 12 sous le poids 
de i41i'n:*es. Lé mouton à large queue, dont 
la viande se mange en hiver, se vend à raison 
de 24 sous le quart de Fanimal, et de 4 francs 
16 sous le mouton tout entier. Les poi:des coû- 
tent 12 à i5 sous. Le blé vaut dix francs le 
sac * et Forge cinq. 

On ne trouve pas de boulangers à Cons- 
tantine, car dans cette ville, iDomme dans toute 
la régence , les habitans ne préparent le pain 
que comme les autres alimens, dans la maison 
et au moment du repas : c'^est le soin réservé ^ 
aux mères de fiunille. Ce pain , du reste , n^a 
presque rien de commun ^vec le nôtre, soit 
pour la forme, soit pour la matière ; c^est , a 
peu de chose près, ce qu'on appelle chez nous 
de la galette. On y Ëdt quelquefois entrer, avec 

! Le sac équivaut à 1 hectol. 26 liti\ • 
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la fiurine, du beurre , des oeu& , de la graissé^ 
du safran et d^autres ingrédiens. On ne led cuit 
guère que sur Fâtre chaud, sur des pierres ou 
dans une grande tourtière en terre. Cepen^ 
dant quelquefois les femmes pétrissent un 
pain sans leyain lourd et compacte, et le font 
porter à des fours banaux. Ces fours à Cons- 
tantine sont au nombre de dix-buit. Ce sont 
ceux de : 



Ziet. 

Bab el Jebia. 

Sarra^j. 

£1 Mogef. 

ElDriba. 

Ghédir ben Ghasarte. 

Squaq «1 Blal. . 

Bey Djédida. 

BilBeÊgHoutfti. 

£1 Jibs. 



1 



Rahbats el Souf. 

Ben Htmdjar. 

Abckr Rahmann bea 

Wataf. 
Bdch Cherxâ el Outa- 

nia. 
Zallega. 

ElBattahSidyChukh. 
DarKheUl. 
Arbain Sdierif. 



Chacun de ces fours peut recevoir ioo pains 
de deux rations. Le gouyemement y &it pé- 
trir et cuire, sous la surveillance du syndic des 
boulangers (emin kouekh), le biscuit néces- 
saire à ses troupes, et alors les fours sont, 
chauffés avec le bois que les tribus de la mon- 
tagne Chattaba sont tenues d^apporter comme 
contribution. 



-34i - 

. Vingt-deux mcnilins à eau , dont dix près 
es Sidy Meymoun , deux près de Sidy Ibra- 
him ei dix à Ras d Hamma peuvent moudre, 
dans toutes les saisons, yingt-deux sacs de blé 
chacun par jour, «asemUe 4^4 ^<^ on 6o5 
hectolitres. La ville a de plus dans so^ inté- 
rieur 5 moulins «tmanége^ savoir: ui| ^Rakb- 
bet»-£$soiif, deux à HaouniAs el Youd (au 
quartier des Jui&) et deux dans la maison 
du ciud. Ils peuvent moudre efaaciRi lo sacs 
par jour,^ ensemble 5o sacs ou 62 hecto«- 
litres. 

L^ Yille de Coottantine est riche et ecmipte 
un grand nombre de nmrchands et dWtisans. 
La principale industrie de 9es habitans est la 
fabrication de selles de toute espèce, de bot- 
tas, de souliers et de guêtres à la mode arabe. 
Toute la rue du Sçhat (du du bord du Préci- 
pice) est occupée par des tanneurs; ils pré- 
parent les cuirs a^ec Fécorce nommée del- 
bragh, qui leur donne une couleur rouge et 
une odeur assez semblable à édile des cuirs de 
Russie. 

Mais ce qui fait surtout la richesse des habi- 
tans c^est la culture de leiurs terres, c'*est Pi- 
core leur commerce avec Tintérieur çle TAfii- 



que d^où les oarayanes apportent de la poudre 
dW de Tibar, quelques esclaves nègres, des 
pkimes d'autruche, des tapis, des couvertures 
de lit, des haïks en soie et en laine de diver- 
sies qualités. U part tous les deux mois, pour 
Tunis, une caravane de iSo à 300 mulets qui 
y porte les produits agricoles et industriels 
que le bey veiidait autrefois à la Comipagnie 
française de la Calle, et en rapporte les maiv 
chandises que cette G>mpagnie lui fournissait 
jadis, et qui maintenant viennent en partie de 
TAngleterre. On vend, à Constantine, des 
drflqp» grossiers , fabriqués' avec la laine du 
pays- filée, par les femmes. 

Quelques forgerons fabriquent, avec le fer 
acheté à Tunis, des instrumens aratoires , des 
ipdords de bride, des étriers et des fers pour 
les chevaux et les mulets ^ • Les armes viennent 
de la montagne des Béni Abbes ^ où on les fa-. 

* L'usage de C^^rrer. les chevaux n*est pas bien ancien 
dans rAfrique ç^^ntrionale ; il n*y était^ pas encore 
introduit en 1786. Voy. Poiret, Fo^g* en Btxrbariey 
1. 1, p. 160, a52. ; 

i Tribu puissante dans le Jurjura. Voy. Shaw, 
I. I, p. 127, tr. fr. Province de ConstantinCy^, iSi et 
suiv. 
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brique* La poudre du gouvenieaient se &kt 
dans la maison de Mahmoud, fils de Chayr- 
Bey, pr^s de la Casbah; une vingtaine dliom- 
mes y sont employés. Dans un grand nombre 
de tribus, les Arabes fi5d>riquei|t eux^^n^nes la 
poudre dont ils se serrent.. 

Les ^Mnmea, outre les travaux domestiques 
auxquels elles se livrent dans Fintérieur, filent 
la laine qu^elles vendent au marché dit Soug 
el Azel, aux &Inicans de lnuks : elles-mêmes 
tissent àids bemous qui ne sont pas les moins . 
estimés. 

Les habitudes et les mœurs des Maures 
ne permettent pas que nos soldats s^éta- 
blissent avec eux dans leurs maisons; mais 
la ville offre assez de ressources pour abri-* 
ter la plus grande partie de Farmée. On 
peut loger dans la maison dite Dar Rridi- 
bets et Jemel, propriété de Hadj Ahmed Bey, 
au-dessous de la porte Bab el Oued, mille 
hommes, ci. 1,000 

Dans le fondou ou caravenserail de 

Souk el Asr ou Schera t ,000 

Dans celui de Ben Sassi 200 

Dans celui de Béni Abbes 200 

^ veporter. a,4oo 
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Report. ^^l^oGi 

Dans celui de Béni Noi^issa 3op 

Dans celui de B^n Namoun 5oQ 

Dans celui de Béni Mjf^ * Soo 

Dans celui d^ Béni Moqurf aoo 

Dans la maison du khalife Emin Kodja 

qui domine toute la ville, près Xb, 

Casbah i ,ooQ 

Paiis la maison de Kxrfiets Bschir, près 

lâ^ Casbah 5oQ 

Dans la maisoii de. Mahmoud ben 

Chayr bey i ,000 

Dans la maison du bey Aluned, occu- 

péç par le khalife à Bab el Jedid 5o€r 

Dans le palais du bey 5,00Q 

Dans la maison de Maacyouba (pn>* 

priété de FEtat) 5oo 

Dans Tancien palais du bey (Dar el 

Gedima) i ,5oo 

Dans la maison dite Driba 2^000 

Dans le Oacht el Kaouets ed Dçlben 

(caserne des Turcs célibataires) 1,000 

A Dar el Agha , ancienne caserne 4^s 

Tiu'cs à la Casbah 1 ,ooOi 

Total dix-sept mille neuf 

cents hommes, ci i 7^900 



Près de la porte Bab el Oued^il y a de trèa 
jgrands magasins où Ton peut déposer tous les 
^pproTisioimemens de rarmée, et la vUle est , 
en grande partie, bâtie sur des souterrams 
Toutes dont on peut tirw parti , et qu^S sem 
prudent d^examiner Riprès avoir pénjétré dans 
CoDStantine. 

La Tille a , suivant les Arsd>es, la forme dHm 
bemous déployé ; la Casbah en foîrme le capu* 
phon. Les rues sont en pente raide de la 
Ca^iah vers le pont, elles sont pavées et 
étrcâtes. Les maisons sont assez hautes; la 
plupart ont deux étages au-dessus du rez-de- 
chaussée; elles sont couvertes en tuiles de 
diverses couleurs, bâties généralCToent à Vex,^ 
térieur en briques cuites, et à intérieur en 
briques séchées au soleil. Les chambres sont 
plafonnées et les escaliers très étroits. Les 
maisons ,^ au nombre de neuf mille, suffisent 
à peine aux besoins de la population , quV>n 
peut évaluer à quarante mille âmes'. Quelques 
maisons, entre autres cdles du bey et de Pé- 
mir kodja, renferment de petits jardÎDs où 

' A ce compte il n'y aurait pourtant pa» cinq p^'son- 
nes dans chaque maiaoi^. 
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S(xit|ribuités des orangers, des citroniûers et 
des i&. 

Le (valais du bey n^est qa^un amas informe 
de huit maisons environ , dont il s^est emparé, 
et où il a percé des communications de Fune 
àPautre*. 

Constantine a trois petites places : Rakhbets 
Essouf (le marché aux Laines) , Rakhbets el 
Jemel (la place aux Chameaux) , Schera ou 

^ Ici les deux journaux ont ajouté quelques rensei*- 
gnemens recueillis- après la prise de la ville : « Toutes 
« les galeries intérieures sont soutenues par des cplon- 
« nades en marbre. Les pavés des chambres, corridors, 
« escaliers, etc., sont également en marbre blanc ; les 
« murs intérieurs sont décorés de faïences peintes et 
« de décorations de peintures grossières, mais variées 
« à Finfini, et dont^les couleurs vives et mélangées don- 
« nent, au premier coup d^qeil, une id^ magnifique 
« de la richesse du palais. A la prise de la ville, on y 
« trouva ime quantité prodigieuse de tapis turcs et 
« français, 4es étoffes de toute espèce, et du linge en 
« grande quantité. Le bey Achmet y avait laissé, en 
« partant, dans les appartemens destinés au sérail, en- 
« viron a5o fanmes , dont 5 ou 6 seulement étaient 
« jeunes et jolies ; les autres n'étaient que des négresses 

# ou des femmes arabes tatouées généralement, et q^i 
« étaient sans doute destinées au service des favo-». 

• rites. » 
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Souk el Asr (le marché de T Après-Midi) • Le 
bey Salah, dont le règne est cité comme une 
époque heureuse, a Êdt bâtir cette dernière 
place ; il y a élevé un caravensérail, un café 
et plusieurs belles maisons. 

Le même' bey a aussi bâti la mosquée de 
Sidi el Kitani, et restauré le pont en 1793^. 
Il a employé à ce dernier travail un architecte 
et des maçons de Mahon, les mêmes qui ve- 
naient de terminer, à Bone , la mosquée du 
bey, sur la place. Les matériaux du pont de 
Constantine, préparés à Mahon, étaient dé- 
barqués à Stpra, et on les portait de là, à dos 
de chameau, à Constantine. Cependant ce 
moyen étant trop dispendieux, on y renonça, 
et les pierres furent taillées dans la carrière 



^ Quelques journaux mal infôi*];iié8 ont prétendu 
que la première construction du pont de Constanr- 
tine ne remontait qu'à Fan 1793. Cette erreur est 
suffisamment réfutée par les témoignages des voya- 
geurs qui Font vu et décrit long-temps avant cette épo- 
que. C'est aussi sur la foi d'un journal mal instruit que 
nous avons annoncé que le même pont avait été dér 
ttnjit par Achmed-Bey, après l'expédition de novembre 
i836. (Voy. Proi\ de Constantine, p. 43, note. ) Ce 
pont existe toujours. 
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de Sata Mansoura. Le pcmt a deux arches^ 
s^éley^t enviran de traite tnètres ait-dessua 
du lit du HummeL Une maçonnerie jdbine 
sVlève au-^dessus j^usqu W myeau du bas de U, 
yille\ Des pierres fosmant saillie sur ce point 
pa:*mettent de descendre du tablier du pont 
jusques sous la route des arches, où Ton 
trouTe encore lei$ cintres en diarp^ité ^ont 
«end aux réparations. 

Constantine ipossède treize mosiqfué^s prinn 
cipales, dont voici les noms : 

Djéma el Kjhkt. 

Siàj Àbd el Rbaman. 

Sidy Abd el Kader. 

Sidy Jesmin. 

DjaapaelBey. 

Djéma Sidy el Kiteni. 

Djéma Souk el Souf. 

Djéma el Casbah. 

Sidy Abd el Rasched. 

Dféma Bab el Kantara. 

' Ce massif de maçonnerie a remplacé les deux rangs- 
d^arcades qui s'élevaient Jadi^ sur les deux arches fiwp- 
mant la base de Tédifice. Voy . le dessin de Peyssonnel , 
et ci-dessus, p. 216. 
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ï))éma Sîdy bou Enneba (à la porte Jebia). 

D)éiii% Sidy bou Lunneba (près la Casbah). 

Djéma Sidj Kazi. 

On trouve en outre dans la ville un grand 
nombre de petites diapelles* 

Constantine est entourée de murs assez 
âevés et bâtis avec les débris de monumens 
romains. La muraille du front accesâble est 
la {dus solidement construite; elle a près dW 
mètre cinquante centimètres d^épaisseur. Der- 
rière elle se trouvent des casemates dans les- 
quelles on enferme les agrès et les munitions 
de Fartillerie. Sur les voûtes de ces casemates 
règne une terrasse formant comme le terre- 
plein du rempart, où sont les plateformes 
pour les pièces de catton qui battent le terrain 
vers Koudiat Aty. £n quelques points, cette 
terrasse soutient des maisons dont U façade 
extérieure £ut cotps avec le mur d'enceinte. 

Le mur du front accessible est percé de 
trois portes : celle de Test se nomme Bab el 
Jebia; cdie du centre Bab el Rakbbah ou Bab 
el Oued (lapcH-teduMardiéouderËau); celle 
de Touest Bab el Jedîd (la porte Neuve). 

Cette muraille, qui £iit un angle snllant 
assez prononcé vers son milieu, a envinm 
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Soomèmsdeloniliiear. Entre fai^esiid^eftl 
de la Tille et la mofiqiiée de Sdj Basdied, 
une batterie peut recevmr deux pièces d^ 
canon. Entre la pente Jebia et la porte El 
Rakhbah, la muraille porte le nom de Sourel 
Mahoula ; elle est percée de soixante-dix an- 
brasures euTiron, s^iarées par des créneaux. 
Vingt-neuf pièces de différens calibres y sont 
en batterie ou sur chantier. Entre la pcnrte 
El Rakhbah et la porte Jedid, les maisons du 
khalife et de Ben Ajssa sont à fleur du mur 
extérieur et percées de cràiaux. Au-dessus, 
près de la porte Jedid, une autre batterie, 
dite K^sar esch Schuab, peut recevoir deux 
canons. Enfin, à la pwte du Pont, une bat- 
terie, élevée au-dessus de la porte même et 
nommée Tobbana el Kantara., peut recevoir 
deux pièces ; au-dessus , des embrasures per- 
cées dans les maisons de Ben 2Lay6ta et du 
marabout El Arbi, peuvent encore recevoir 
deux pièces. * 

A Touest et au sommet de la ville , la Casbah, 
bien plus grande que celle de Bone, se dis- 
tingue,^ peine aujourd'hui des maisons parti- 
culières, au milieu desquelles dUe se trouve 
enclavée. Près dé là, on a placé une pièce en 
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l>atterie, au lieu dit Oum Mejez (le quartier 
des Citernes). Depuis Tattaque des Français^ 
en novembre i836, le bey Ahmed a&it bâtir, 
eli avant des portes et pour les préserver , une 
traverse de 3 mètres d^épaisseur. La porte du 
pont a été restaurée et ouverte faisant Êice 
dW autre côté. Il a £adt raser entièrement le 
Êiuboiu'g en avant du fix>nt accessible, et a 
£dt là une vaste place d^armes entourée dW 
fossé, en arrière duquel il a élevé un parapet 
en terre. Enfin, sur la hauteur de Koudiat 
Aty, Ton assure qu^il a élevé, en ce moment, 
une batterie en maçonnerie. 

Entre la rive gauche du Rummel et Koudiat 
Aty, sont de vastes écuries nonunées le Bardo, 
qui ne sont point encore démoUes, et où Ton 
pourrait loger 7 à 800 chevaux. 
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Abid , rivière » la même que Oued el Abejde. 

Acholay ville ancienne , II, i34. 

Adouse^ rivière y I, 4^9; 11^ 206. 

Adrumetunij ancienne ville, I, i5i, 157. Voy. Ha«h- 

mamet, Herkiah. 
Afia. Yoj. Al A phi. 

Africa, ville, 1^19, io5, 108, i5a, i58;II, ii5,i34>395w 
Ager Souda, ruines, I, 344* 
Aghad, plaine^ I^ 394^ 398 et suiv. 
Am el Azâb^ aource, 11^ 33&. 
Aïn el Fouah, ruines.^ les mêmes que Fouga. 
Aïn el Ghadir, source, II, 335, 337. 
Aïn el Laouset, source, II, 336. 
Aïn el Youd, source, II, 336. 
Aïn Hattar, fontaine intermittente, II, i64. 
Aïn Megar, source^ I, 349^ 36 1. 
Aïn Querbe, source, I, 339. 
Aïn Sëquënie, source, I, 377, 288. . 
Aïn Sultan, source, 1, 334^ 
AïnTaca> source, I, 34i. 
Aïne Louet, source intermittente, I, 3g6> 358^ 
Aïsch, pays, II, 68. 
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Al Aphi, lie, I, 47^; 4^4« 

Alger, I, 389 et suiv., 44^ ®^ ^^' > ^^9 '9*/ ^ fuîv:? 

s4»> 355, 399.— (Golfe d*), II, 197. — (Régence d'). 

I, 967 et suit. ; II, a58 et suiv. , 980^ 998^ 3o6. 
AUigah, ruines, I, 397. 
Altaya, montagnes, I, 984> Sog. 
Amedous, tri'.!* arabe, I, 947. 
Amoula Sénab, plaine, I, 34i* 
Amouraba, rille, 1j 96, i54. 
Ampsa. Voj. Hamza. 
AmpsagaSf fleuve, I, 3o2, 47^* 
Aneochas. Yoy. Henneicha. 
Anesse (montagne de T), I, 367. 
Anglais (fort des), I, 447* 

Announa ou Anoune, ruines, I, 985 et suiy. , 397. 
— (Montagne d') , I, 984. 
Aouin Sahalin, village, II, i34. 
Aphrodisium, ville ancienne, II, io5. 
Apoliinis (promontonum)>I, i5, i5o, i53, 935. 
^/i/uif^a, 1,86. 

Aquœ CaUdcBy ville ancienne, I, 189, 44^* 
Aquœ Tibitùanœ^ I, 989, 283. 
Aquiiaria, ville ancienne, I, 195. 
Arach(l'), rivière, I, 389, 44^ 5 ^h i4o> 199« 
Aradem^ plaine et château ruiné, I, 359. 
Archeou, rivière, II, 1 54 . 
Are ou JEre, défilé, I, 375. 
Argent (rivière d'), II> lôg. 
Arkuet ou Arquet, montagne, I, 334, ^44* 
Armua, rivière, ï, 976. 
Arieges on Arregis, village, I, 109. 
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Artyali^ montagnes; les mén^ ^^u'Aitaj»^ *" 
^rzejv^ , ville, II, 171. 

— (Golfe 4'), liid. 

— (Ruines <!*}, II, 17a. 
Âscour, ville, I, 283. 
Ascurujy ancienne ville, I, irôa. 
Aseph, village, I, 110. 

Aspidù (mons), I, 44, gi, i53, i89>. 

Atlas (1'), n, a6o et suiv. , 396, 3o4, 

Aucha, village, I, 333, 236. 

Audus, Voy. Adouse. 

Augen. Voy. £1-Jem. 

Auras, Aurasius monsj I, 296, 346* 

Auzia, ville ancienne, I, 38i. 

Avèges, ruines, I, 345^ 36i, 

Ayla, province, I, 2f4« 

Azel, ruines, II, 212. 

Azel, terres du domaine, II, 338. 

Azouagues, tribu arabe, I, 211, 379. 

— (Montagne des), I, 379, 38i . 

B. 

Bahacurusy ville ancienne, I, 328. 
BagaïyyïWe, I, 268, 296, 367. 
Bagradas, Voy. Mejerdah, 
Bains (rivières des), I, 284, 
Bardo (le), écuries, II, 35i. 
Basil-el-Bab, village, I, 143, 164, 168, aSai 
Bastion de France (le), I, 270, 3i3;II, aa4 
Bazer, ruines, I, 286. 
Bebo. Voy. Basil-el-Bab. 
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Bëge ou Bëja, ville^ 1, 937^ a^f, È^i et suiv. ; 11^ aSg. 
BéfémtL, rivière ; la même que la Boudjemah. 
Beled A&eb, nom arabe de Boue , I, 978, 380. 
Beledulgërid. Yoy. Gërid. 
Belhiui^ rivière, U^ so9. 

— Tribu arabe, ibid. 
Belida, ville, Hy i4i> 396. 

— (Montagne de), H, i47, »62, 3o6. 
Ben Ecbech, tribu arabe, U, s 10. 
Beo Gazi, ville, I, 5i. 
Ben.Haiga, tribu arabe, II, iioi. 
Ben Haroun, II, ses. 

Benezert ou Ben Shert, nom arabe de Bizerte, I, û^o. 

Béni Ebbessou Abess, tribu arabe, I, agi ; II, a 10, 34* • 

Béni Mansour, tribu arabe, I, 378 ; II, do6. 

Béni Ourtou, tribu arabe, II, 310. 

Benia Beid, tribu arabe ; la même que Béni Ebbeas. 

Benimened, tribu arabe, II, i^5, 

Beniquitania, ruines, I, 30o. 

Berice. Voy. Djebel Bericie. 

Biben. Voy, Portes de fer. 

Binoa, ruines, I, 33o. 

Birtange ou Birstall, source, I, 387. 

Biscara, ville, I, 4^^* 

Bizerte ouBizerti, I, ig, 48, a33, fi38, 34* » I'» 9^9 3^9* 

— (Cap de), I, i3 et suiv. , 49> ^38, a4o et suiv. 

— (Golfe de), I, ig, 148, 333, 338, 34a; II, 92, aag. 

— (Étangs ou lacs de), I, 337, 341, 343 et iuiv.> 
354, 355 \ II, g3 et suiv. , 3g7. 

Boakelouen, forteresse, II, i45. 
Bon (cap), I, i4, ig, 3o, i4g, i53. 
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. Bon Marchand (étatig du), I, 373. 
^ Bonassa ou Bononasse, ville ruinée,!, 3a8 eisuiv., 365. 
Bone^ ville, I, i84> S09, a78et8uiT., 3i5; II, 219 et 
8uiv., 239, 339. 

— (Plaine de), l, 376 ; II, aao, 321 , a6o, 395. 

— (Rade de), II, 3ao. 
^(Golfedc),II, 33i. 
Borgani, montagnes, I, 181. 

Bou a Jear, village et ruines, II, i34* 
Boubias (plaine et rivière de), I, 376^ 33i . 
Bouchatir, ruines, I, a34* 
Boudjemah (la), rivière, I, 377, s8i ; II, 333. 
Bougiarone (cap), 1, 469, 4?^^ 4?^- 
Bougie, I, 389, 466 et suiv. ; II, 395. 
Bougie (cap de), I, 466, 4^8. 

— (Rivière de), I, 4^^ î U» ^^i» 9ofo. . 
Boumarzouk ou Bou Merzoug, rivière; I, 3oi ; II, 

334, 337. 
Bourg el Menarah. Voy. Menarah. 
Bourgia, village, II, 195. 
Bouzodière, plaine; la même que Busdera. 
Bratta, village, II, i34. 
Brest, hameau, I, 193. 
Bargojon^ montagne,!, 181. 
Burulh. Voy. Djebel Bericie. 
Busdera, plaine, I, a5i. 
Buzir, rivière, 1, 19O1 191. 
Byzacena^ ancienne province, I, 3o3, 368. 
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C- 

CsLÙa, ville, II, 63, 64» 65 et suiv^ 336, 3a8. 

Caïrouan, ville, I, i i3, i6o, ao8 ; II, 69 et iuiv. 

Calama, ville ancienne^ I, s84* 

Caleah, village, II, iSg, igS. 

Galle (la), ville, I, ao, 370 et suiv. > 3i3, 3s4 > II| ssa^' 

333, 335 et suiv. 
Calpis, ëvéché,!^ i6. 
Galtha, ville, I, 108, 157. 
Candîdum (promoDtorium), I, i/^, ï5, i5o. 
Cani (les), îles, I, i3, 1,5, 148, i5o, 338. 
Cantara, rivièi-e, I, 344^ ^4^* 
Capoudia ou Caput Vada, Voy. Capoule. 
Capoule^ tour, I, 110^ i58; H, i34. 
Carpis, ancienne ville, I, 194* 
Carthage (cap), I, 16, 30, 163, i53, ^38, 339. 

— (Yille et ruines de), I, 19, 39, i54» 3o8, 309 ; II, s, 
87, 88. 

— (Territoire de), II, 359. , . 

— (Aqueducs de), 1, 89, 92, io3 ; II, 94. 
Gassar Bezzeg. Voy. Baser. 

Gassir Aseite. Voy. Gzar el Zeit. 
Gassir Attyre, lieu habite, II, 21 1, 
Ccutellum Fabatianum, I, 385. 
Casula, ancienne ville, I, 168. 
Caiada, rivière, I, 167. Voy. Miliana. 
Gavallo (île), I, 470. 
Gaxin (cap), II, 197. 
Ga'zarelouze, ruines, 1, 188. 
Gazercir, ruines, I, 33o« 
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Cerca, I, 369. 

Cercinnaet Gemonitis, îles. H, 3io. 
Cerisi ou Cericé, montagnes^ II, i5a et auiv. , 269. 
Chabon, château^ I, 180. 
Ghabtz ^1 Ressas, ravin. H, 334* 
Chattaba, montagne, II, 33i, 334» 34o. 
Xlhebbah, village, I, 110. 
Gbelfa, rivière, II, i43. 
Chélif (le), rivière, II, 148, i55, igS. 
Chemacher, ruines, I, 18a. 
Ghenini^ lieu habite, II, i35. 
Gherba, ruines, II, i&3. 
Gherchel, ville, I, 44^ ; II, 198. 

— (Montagnes de). II, soo. 
Gherschar Ghekkeba, cascade, II, 33^. 
Gherschar Ghoukka^ cascade. II, 334* 
Ghevaux (lie des). Voy. Cavallo. 

tGhiens (les), ëcueils,n, 93. Voy. Gani. 
Ghradara, montagne, II, aoo. 
Ggisa, ville, I, ga et suiv. , i54. 
Cirta, ville ancienne, I, 368. 
Gléonant, village, II, 196. 
Goléah, village, II, i43. 

Gollo (le), ville, I, 473^* «"i^« 5 H, 328 et suiv. 
Golombaire(la). Yoy. Kroumbalia. 
Gomires, tribu arabe, I, 211, a6o. 
Gonstantine, 1, 398 et 8uiv.;II, 3i4 et suiv., 33oetsuiv. 

— (Territoire de), 1, 3o8 ; H, 311, a6o, 381. 

— (Province de), I, 368, 369, 4oi ; H, 341 . 
Gorbus, village ; le même que Gurbos. 
Gouco, montagne, I, 38o, 38 1 . 
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G>wda. Yoy. Ekouda. 
Crombalia. Yoy. Kroumbalia. 
Cseir Mélec^ ruines^ U, ai4* 
CuUu^ aDcien ëvéché^ I^ 4?^* 
Cyra, pays pétrifie^ I, 53. 
Cyrénaïqae, I, a68. 
Gzar el Zeit, ruines, H, loo, i33. 

D. 

Dackhul, district^ I, 199. 

Dar el Acquonès, 11^ 334* 

Par el Kham, II, 333, 335* 

Dascala (la), district, I, 199. 

Deleïmets, souterrain, II, 335. 

Dellys ou Tedelles (cap), I, 466. 

Dem, ville, I, 5i. 

Désert (le). Voy. Sahara. 

Dùma, ville ancienne^ I, 384 et suiv. 

Dimess, ruines, II, 1149 i34- 

Djebel Ayave, II, â 1 o . 

Djebel Balarak, montagne, I, 276. 

Djebel Bëricie, montagne, I, 368. 

Djebel Gorbos, montagne, I, 189, 192. 

Djebel Erressas, montagne, I, i85. 

Djebel Iskell, montagne, I, 2^2, 25^. 

Djebel Mëgreise, I, 368. 

Djebel Terdi, montagnes, 11^ 169. 

Doui, montagne, II, i5o. 

Dracontia, ëcueils, II, 93. 

Duala, hameau, I, 192. 

Dugga. Voy. Tugga. 
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EkoucU; ruines, II, i lo, i34« 

El Aleab, village ; le même que la Halîa. 

El Alleig, rifièrc, U, i43. 

El Callab- Vojr. Caleab. 

El Gem* Vojr, El Jem, 

El Hamma, petit pajs, II, 69. 

El Hammet, montagne, II, soi. 

El Harria, ruines, 1, 337. 

El Horia. Voy. El Harria. 

El Jem ou El Jemme, village, I, 37 et suiv. ,48, 1 1 1 y 

ii3;i58;II, 118, 134. 
El Mehedia. Voy. Africa. 
El Ouahsel, chaîne de montagnes, II, 333. 
El Ouitsbets, souterrain, II, 335. 
Elalia, ruines, II, i34. 
Elatia, village ; le même que la Halia. 
Elmesherka, ville, I^ g3. 
Emmameireyra, bains chauds, I, 91 . 
Emmelif ou Emmamelif. Voy. Hammam el Enf« 
Empereur (château de 1*), I, 4^0, 4^ i , 4^^ . 
Erbett, montagne, II, 181. 
Ergula. Voy. Herklah. 
Esoaud,. rivière, I, 3a7. 
Estorax. Voy. Slora. 
Etoile (fort deT), I,45i. 



Faa (les). Voy. Sfax. 
Fcddah. Voy. Oued elFadda. 
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Felice, montagnes, If, 3o3. 
Fçr (cap de), I, 469, 478, 485. 
Ferrât (cap), II, 171. 
Fervats, tribu arabe, I, 392. 
Fesguia, source, II, 387. 
Fetzara, ëtang, I, 376. 
Flisa. yoy, Fclice. 
Foguera (la), tombeau, I, 187. 
Fosturogran, village, I, 198. 
Fouga, ruines, I, 839. 



Gâbes, ville frontière, II, i33, i35. 

Gaddara, rivière, II, 200. 

Galipoli ; la même ville que Kalibia. 

Galite (la), île, II, 333. 

Gar el Mailah ou Gar el Meleh^ nom turc de Porlo- 

Farina, 1, 335 ; II, 90. 
Gardes de Bizerti (cap des), I, i3, i5, 148 ; II, 324. 
Garia, hameau, 1, iq5, 
Gazaufula, ville ancienne, I, 384. 
Gegim, village, II, i35. 
Gellah, village, I, a33, 334. 
Gelma. Voy. Guelma. 
Gelmemour, plaine, I, 333, 368. 
Geloula. "Voy. Jelloulah. 
Gemeliœ, ville ancienne, I, 368. 
Gënois (fort), II, 334. 
Geoula, village ; le même que Gellah. 
Gerbi ou Gerba, ville et îles, I, 19, 159; 11^ 137, 183, 

35Ç, 810. 
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Gerbi (golfe de), I, iii^ i5i. 
Gères, ville minée, l, i^. 
Gérid (le), province, I, aoS ; II, 68, 69 et euiv. , 71 et 

suiv., 9^1, 393. 
Gibel Esquel, montagne ; la même que Djebel Id^ll. 
Gibel Gergera* Vojr. Jurjura. 
Gibiniana, village, n, i3o, i35. 
Gidida, village, 1, 102. 
Gigel. Y07. Iger, Igilgilis. 
Gigery, ville, I, 471. Voy. Igîlgîlia. 
GimeJ, village, I, 35. 
Gimili ; le même que Jimmilah. 
Girfah, tribu arabe, I, a83, 299, 337. 
Giuf, village, I, 189. 
Gorra, grotte, II, 334* 
Goulette (baie de la), 1, 16, 30, i5i . 
— (Forteresse de la), 1, 16, 1 9, so, i53; II, 3et suiv., 88. 
— (Lac de la), I, 33. 
Gramela. Yoy. Gar el Mailah. 
Graissigibel, village ; le même que Ras el Djebel. 
Grassilouet. Yoy. Grich el Oued. 
Grich el Oued, village, I, i^5, 168, âSs. 
Guatel, douar, I, 193. 
Guelma, ville, I, 384. 
Guierphes. Yoy. Girfah. 
Gurbos ou Gurba, village, I, 189, 191 ; II, 87. 

H. 

Habra, plaine, II, 173, 360. 

Habrah, rivière. Yoy. Oued el Hammam. 

Hadromon, village, I, 168. 
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Halia(la), village, 1,169,337. 

Haroroam, bains chauds ^ ruiues. H, i35. 

Hammam, village, II, no, 134. 

Hammam Altaf, source chaude, II, iSa. 

Hammam Berda, sources chaudes, I, 383. 

Hammam Caser Teyre, ruisseau. H, 2 1 1 . 

Hammam el Euf, I, 44, io5, i56, 167, 388; H, 83, 

91,94,99» i33. 
Hammam Kroas, douars. H, 31 3. 
Hammam Meraga, I, 443. 
Hammam Meskoutin. Voy. Mesboutin. 
Hammamet, ville, l, 19, 43; II, 101 etsuiv., 133,395. 

- (Golfe de), I,3i,i5i;n, io3. 

— (Bois de), I, 43, io5, i56, lôg. 

Hamza ou Sour Guzlan, ville, I, 38i ; II, 304. 

Hangar el Siagitana, II, 101. 

Hanis, village, I, 107, 1 57. 

Henneicha, tribu arabe, I, 393, 393. 

Herklah, ville, I, 19, 43, io5, 1.57 ; H, 107, i33. 

Hinsir Gigisa. Voy. Gigisa. 

Hippone, I, 309, 277, 280 ; II, 330. 

Hipporegius, ville ancienne, I, 368^ ^77, 280. 

Hippozaritosy ancien nom de Bizerte, I, 340, 

Hirkaut, montagne ; la même que Arkuet* 

Horrea Calia, ancienne ville, I, j^57, Voy. Herklah. 

Hramis, lieu de marche, II, 300. 

Huexda, rivière, 1, 395. 

I. 
ladoc ou ladog, rivière, I, 377. 
Iger, village, II, 3 13. 

II. 24 
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IgilgiUSf ville ancienne, I> 4? > • 
Inchilla, I^ iio;II, 139, i35. 
loi, Voy. Julia Cœsarea* 
Izana \ la même ville que Zaïnah. 

J. 

Jelloulah, ruines, I, ii4i 160, aoS* 
Jerjera. Voy. Jurjura, 
Jeudi (rivière du). Voy. Oued Hràmifl, 
Jimmilah, ville ruioéei I, 867. 
Julia Cœsarea^ ville ancienne, I, 44^ ^^''î^^ 
Jumelle, douar, I, 869. 

Jurjura, chaîne de montagnes, I, 879; II, 20^ 
2064 36a. 

K. 

Kabayles, I, 847, 38o, 475 et suiv. ; II, 2o4> 2o5. 

Kadara. Voy. Gaddara. 

Kaïrowan ; la même ville que Caïrouan. 

Kalibia, ville, I, 19, 3o, 198. 

Klalma, ville; la même que Guelma. 

Karept ou Keraba. Voy. Aïn Querbe. 

KefChkara,II, 383. 

Keff, ville, I, laa et stoiv.; i63; II, 78. 

Kerkines, îles, I, 19, 110, ui, i58; II, i,a8, 127 

et suiv. 
Kisser, I, ii6« 
Koudiah. Voy. Ekouda. 
Koudiat Aty, colline, II, 882, 333, 349, 85i. 



Kroumbalia, ville, I, 44, io5, ifi6, igi et «uiv. ;• Ift^ 

99, i33. 
Krounis^ village, II, i34- 

L. 

Labdia, ville, I, 44^* 

Labiad, ruines, II, io3, i33. 

Laïa Tefla, II, 148 et suiv. 

Laibidj. Voy. Oribc. 

Lamasba, ville aocîeiuie. Yoy. Lamasa^ 

Lamaza, ville, I, 333. 

Lamba, ville ruinée, I, 35o et suiv. 

Lambasa, ville ancienne. V* Lajnba* 

Lan guets, tribu arabe. 11, 170, 177. 

Laoubariah, village, I, 195. 

Lataff, tribu arabe, II, i52. 

Lauza ou Lausa, ruines, I, 338. 

Lempta, ville, I, 107, i57; II, ii3, i34. 

Leptis miïwr o\x Leptis pcwm. Voy. Lemptà. 

Libya palus y lac, II, 70. 

Zo/o/>Afl^e^, ancienne peuplade, II, i3o, 3io, 3i6 et 

suiv., 3 20. 
Lotophaffitis (île), II, 3io, 3i8. 
Loudian, pays. II, 7 1 . 
Lougrin, village^ 1, 198. 

M. 

Maclin ou Metelin, village, I, a38 ; II, 94. 
Madurus. Yoy. Materense oppidum. 
Mafirag (la), rivière, I, 276. 
Mafresch, montagnes, II, 169. 1 
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Blabaiiiiiiarfty matamores, n, siS^ 
Hahomète. Yoy. Hammamet. 
Maigers, tribu arabe, II, 76* 
MakalU. Y07. Caltha. 
Blaica, ville, 1, 191. 

Bfalin ou Mallin, village ; le même que Maclta^ 
Blamelif (la). Yoy. Hammam el Eof. 
Manaire (la), tour, I, io5, i56. Yoy. Menarab^ 
Maneïs, tribu arabe, II, ao6. 
Bfansoureou Maosous, ruines, I, ii5, ii6. 
Mensula, ruines, I, aoo. 

Marazana, ville, I, ii5, 116, 121, i5i, 169, i6i« 
Mamaque (portde la), I, 193. 
Marques (lac des). II, 70. 
Marsa Gorbos, ville, 1, 189^ 
Marse (la), terroir, II, 89. 
Marzaquibir. Yoy. Mers el Kebir^ 
Mascara, ville, II, 174» i85 et suiv. 

— (Plaine de), II, 176, a6o, 28a. 
Masoule(la), nation,1, 3i8, Ssi, 822. 
^ (Etang de la), I, 275, 332. 

Mater ou Matera, ville, I, 242, 254; H, 9^' 

— (Rivière de), I, 244> ^54- 
Materense Oppidum , 1, 242. 

Matifou (cap), 1, 444> 44^^ 44^ î H* *97- 

Matlin. Yoy. Maclln. 

Mauritanies, I^ 268. 

Maaula ou Mazula, ville, 1, 189, 190 et suiv. 

Mayanë, ville, H, 148, 274. 

— (Plaine de), H, 149, i5i, 260. 

— (Montagne de), II, 149, 262, 329. 
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MasafiraA^ rivière. II, i43. 

Mazaoa ou Mazaounay II, i56. 

Mcella, colline, II, 333, 335. 

Méaune (montagne de)^ I, a84i 309. * 

Medea. Yoy. Mendia. 

Mediah ou Madiah. Yoy. Afrîca. 

Medini, ancienne tribu africaine, I, ^fyj, 

Medjaja, village, II, i53. 

Médraschem, mausolée, I, 343. 

Mégala. Voy. Menlou. 

Mège, ruines, 1, 368. 

Megenah ou Mejanah, contrée. II, aïo, a 11. 

Meger ; la même chose que Âïn Megar. 

Megerdas. Voy. Mejerdah^ 

Méheress, village. II, i35. 

Méjana, I, 374. 

Mejerdah, rivière, I, 96, 98, mu, i38, 14^9 i55, ao4, 

237, a3a, 335, 377 ; H, 79, 89 et siiiv. , 269. 
Meliana, ville, 1, 443* 
Meliane, rivière. Yoy. Miliana^ 
Melounich ou Melounuch, village, 1, 1 10. 
Melunzi. Yoy. Melounich. 
Menainesch, village, If,i35. 

Menarah (la), tour et tombeau, I, 187; II, io4, i33. 
Mendia, ville, II, 146. 
Méninx, île, 11^ 3i i. 
Menlou, montagnes, I, 116. 
Mensalalem, ruines, I, 193. 
Mentzel, village, II, i35. 
Merdjay, ruines ; les mêmes que Lauza. 
Merjejah. Yoy. Medjaja. 
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Mers el Kebir, I, 389. 
Mersa, forteresse, I, igS. 
Mesherga, ville, I, 93. 
Meskoutin, sdùrces chaudes, I, s84y 3o8 et maif. ^ 

n, aig. 
Metacasem. Voy. Médrasofaem* 
Mëtouinia, village, II, i35. 
MezelgelmiD, village, I, 168, 237. 
Mezengelbeb, village ; le même que Basilrel^-Bab. 
Mézoutin. Voy. Meskoutin. 
Milah, ville, I, 33o ; II, ai 4* 
MitevUf ville ancienne, I, a68. Yoy. Milah. 
Miliana, rivière, I» 86^93, 154» 167, 3o4* 
Miliana, ville. Voy. Mayané. 
Misica, ville ruinëe, 1, 365. 
MisuQy ancienne ville, I, 194. 
Mitija, plaine, I, 38a, 391 , l^^Oy 479 ^ ^\ ^ ^^ ^^ suiv.,. 

199 et suiv. , a6o. 
Mjes el Ghanem, gué, II, 334, 336. 
Mnestir, ville,!, 19, 34» io5 et suiv., i5i;Il, 11a et. 

suiv., ]34- 
^(Golfede),II, ii3. 
Mogodis ou Mogody , tribu arabe, I, a46. 
Moineaux (rivière des), I, 3a8, 365. 
Mokaina, tribu arabe, II, 210. 
Momara, nation arabe, I, 358. 
Monastir ou Monestier. Voy. Mnestir. 
Monsferratus, I, 379, 469. 
Moraïsah, ville, I, 189. 
Mornaquita, ruinesjl, aoo. 
Mostaganem ou Mostaganim, I, 44^ > ^i ^7^*- 
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Moyonîe^ I^ 36a. 

Msid^ colline^ 11^ 333^ 336. 

Mustiy vWleyl, 124, 135, i63, 

N. 

Nabel ou Nabal, village, I, 189, 191 . 

Nadis, tribu arabe, II, as5 et suiv. 

— (Lac des). II, aa»;* 

Nefta, ville, H, 69, 70» 

Nègre (cap),I, 19, 34^, a47> a55 et suir., 35i4; H^ 

a3a, a33, a48, 249. 
Nevesins, tribu arabe. Yoj. Nifigeni. 
Niare, village, I> 189*» 
Nifigeni, tribu arabe, I, a58. 
Nobos Fuscianiy ancienne ville^ I, 3^9, 33o. 
Nova Cœsarea, ville ancienne, 1, 159. 
Numidie, I, 367, 368. 

O, 

Ojammel . Y o y . Gimel . 

Oled Mansou, 1 , 4^8. Yoy. BeniMansour. 

Oliviers (rivière des). Yoy. Oued Zeitoun. 

Ongëla, ville, I, 54* 

Or (rivière d'). Yoy. Oued el Dsahab. 

Oran, I, 389, 447 ; II, 179, 180, 188. 

Oribe, ville, I, 110. 

Ouadi el Kermez, rivière, II, i^i. 

Ouadi el Susellim. Yoy. Oued el Seds, 

Ouâger ou Ouedjer, rivière^ II, i43. 

Ouan Oura, tribu, II, a 10. 

Ouarégli, pays des Nègres, II, 73. 
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Oudenat^ ruines^ II, 97. 

Oued Biben, rivière, II, a 10. 

Oued Bougeia. Voy. Bou^e. 

Oued Boumalah, lac, II, 237. 

Oued el Abeyde, rivière, I, 194. 

Oued el Berd, rivière, II, 160. 

Oued el Carmours. \oy. Ouadi el Kermès. 

Oued el Cherba, ruisseau, II, i53. 

Oued el Dsahab, rivière, I, 368. 

Oued elFadda, rivièi«, II, i5a. 

Oued el Hammam, rivière, II, 178, 176. 

Oued el Hean, rivière, II, i55> 

Oued el Meleh, rivière, II, 177, 179^. 

Oued el Mina, n, i58, igS. 

Oued el Bouinia, rivière, II , i5i . 

Oued el Seels, rivière, U, i5^. 

Oued el Seit, rivière, II, 143. 

Oued el Zeine, rivière, I, a6o. 

Oued Eugarah, lac, II, 227. 

Oued Hammam, rivière, I, 284; H;, 173, 175* 

Oued Hramis, rivière, II, 200. 

Oued Isser, rivière, II, 160, 176. 

Oued Leurg (lac), II, 337. 

Oued Makhera ou Mekerra, rivière, II, 193. 

Oued Madou, rivière, l, 3oi. 

Oued Oudes, rivière, I, 368. 

Oued Serkah, ruisseau, I, 344, 346. 

Oued Tafna, rivière, U, 176. 

Oued Tessela, rivière, II, 192. 

OuedZeitoun, rivière, I, 38i, 466, 480; II, 176,, 
ao2. 



— ^yj — 

Ouedali^ tribu arabe, II, 78. 

Quel Sedet, rivière, I, 473* 

Ouelt Serga. Yoj. Oued Serkah. 

Oujedah, ville, II, 177. 

Ouled AbdeDour, tribu arabe, 1 , 33o, 333, 365^ 367^ 

Ouled Ajea^ tribu arabe, I, 373. 

Ouled ben Cassem, Kabayles^ I, Zfyf, 

Ouled béni Fouda, tribu arabe, 1, 368. 

Ouled Bouchouch, tribu arabe, I, 369. 

Ouled Darix, tribu arabe, I, 372. 

Ouled Ouxeis, tribu arabe^ 11^ i54* 

Oulige, rivière^ I, a6o. 

Oumed Dieb, source, 11^ 335. 

Ousela. "Voy. Uselett. 

Ouseletti, tiîbu arabe^ I^ ai 1 . 

Ousephy plaine et ruines, I> i^ii 163. 



Paix (!le de la). Voy. Al Aphi. 

Pescade (pointe de la), I, 44^, 44? > 45o5 H, 197. 

Peuplier (source du), II, 336. 

Pharamond (mer de), H, 71. 

Phradise, ruines, II, io5 etsuiv., i33. 

— Montagnes de, II, 106. 

Pierre noire. Voy. Ager Souda. 

Pilau ou Pilloe, île, I, i5, i5o. 

Piombo (monte) ; le même que le Djebel Erressas et la 

montagne de Plomb. 
Plane (île), 1, 14, i5, 149, i5o. 
Plâtrière (la), montagne, ^oy. Sebassa. 
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Plomb (montagne de), I, 17, 45, i53. 

Port Génois^ ville, I, 3ia. 

Porte de Fer, défilé, I, agi, 3^^, 876 et suiv., 469 ; 

II, 207 et suiv. 
Porto Farina, ville, I, i5, 16, 19, i55, ^3,.23&et 

suiv., 238 ;II, 90. 

— (Golfe de), I, 289 ; II, 90, 91 . 

— (Promontoire de), II, 91. 
Prœsidium, ville ancienne, I, 458. 

Pulputy ancienne ville, I, i5i. Yoy. Hammaimét. 
Punta di Pescata. Voy. Peacadè. 

Q. 

Quaria, II, 334- 
Quelvia, mines, I, i85. 
Querquéni. Voy. Kerkines. 

R. 

Ras el Djebel, village, I, 168, 238 ; II, 94* 
Ras el Hamma, moulins. II, 34i • 
Ras el Hamrah. Voy. cap Rouge. 
Ras Sem, pays pétrifié, I, 5i, 52. 
Roi (château du), ruines. Voy. Cseir Mélek. 
Roi (fontaine du). Voy. Aïn Sultan. 
Rosa (cap), I, 3i3 ; II, 220, 224. 
Rouge (cap), I, 266 ; I[, 224. 
Roumi(cap), II, i43, 171, 198. 
Roux (cap), I, 269. 

Rummel, rivière, I, 3oi et suiv. ; II, 33i, 332 et suiv.,. 
334^ 337. 
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Rusguniay ruines^ 1, 444- 
Rusicade, ville ancienne, 1, 4^4* 
Rusucurru, ville ancienne, I, 44^> 444* 

S. 

Saba, village, I, ua. 

SafsaF, 80ui*ce, II, 336. 

Sahara, dësert, I, 269, 357 et fuiv» j II, 71, 7a, aGi, 

a65, «69, 274, a85. 
Saieba, village. II, i34- 
Saint- Jean (lac), II, 937. 
Saint-Louis (fort), II, 88. 
Saïquet^ pays, II9 68. 
SaldoBy ancien ëvéchë, 1, 466. 
Salinœ Nuhorenses, sources salées, I, 3^5. 
Sallecto. Voy. Solecto. 
Sarabey, ruines, I, 199. 
Sata Mansoura, plateau. II, 333^ 336, 348» 
Sava, ancienne ville, I, 373. 
Sbahë, tribu arabe^ II, i56. 
Sbiba, ruines, H, 77, 269. 
Schibkah el Lowdiah. Yoy. Lac des Marquer 
Seba Aïoun. Voy. Les Sept Fontaines. 
Sebassa^ montagne, n, 334* 
Sec(le).Voy. KeflF. 
Sée, plaine^ II, 174. 

Seibouse (la), rivière, 1 , 277 ; II, 2 18, 22 1 . 
— Montagne, 1, 284* 
Seida, village, I, 102. 
Seiliane, rivière, I, 122, i38, 162^ 204. 
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Selarta. Voy. Solecto. 
Selougia. Yoy. Slouguia. 
Sénages ou Senadjah^ tribu arabe, I^ 317. 
Sept Fontaines (les); source, n, 335. 
Séquënîe, montagne ; la même que Ziganeah. 
— (Pfaine de), I, 389, 36a. 
Sequins (rivière des), I, 368, fyjik. 
Sëtif. Voy. Sitifi. 
Sfaz, ville, I, ig, 110, 111^ i58, iSg;!!^ 12a etsuiv., 

i359a4i^a84. 
Siagitanaf ville ancienne, Il , loo. 
Sicca Venereay 1, i63. Voy. KeflF. 
Sidy Abd el Abus, ou Sidy Abdelabou , marabout et 
ruines, I, ia4, ia5. 

Sidy Abid ou Sidy Abdy, marabout, II, i55. 

Sidy Adelata, marabout, I, i45. 

Sidy Agad, marabout et ruines, I, ifyi. 

Sidy Berenisou Brenis, douar, I, a83, 337. 

Sidy Bouaga ou Bouftge, marabout, I, 373. 

Sidy Bouseïd, village, ÏI, 87. 

Sidy Braham ou Ibraham^ ruines, II, ai a. 

Sidy Busieri, marabout, I^ i84- 

Sidy Doude, marabout, I, 194* 

Sidy Ferruche, forteresse, H, 197. 

Sidi Ibrahim, II, 34i. 

Sidy MabrouC) ermitage, I, 3a7 *, II, 336. 

SidyMimon ou Meymoun, eaux chaudes^ I, 3o4; II, 
336,341. 

Sidy Mosaet, marabout ou oratoire, I, 98, i55. 

Sidy Nazer, marabout, I^ 1 13. 

Sigus (ruines de), I, a88, 36a. 



— 38i — 

Sitifij ville ancienne, I, 369 et suiv., 466 J II, 11 i , 
Slouguia^ village, I, i43 et suiv., 164, 168, aSa. 
Socac^ village, 1, 198. 
Solecto, tour ruinée, I^ 109, i58 ; II, 1 34. 
Soliman (golfe de), I, 16. 

— (Ville de), 1, 16, 44, 168 et suiv. ; H, 86 et suiv., 
99, i33.. 

Sométa (les), tribu arabe. II, 145. 

Souc (lac de), H, aa3, 387, 228. 

Souf Neurours, ruisseau, II, 176. 

Sour Guzlan. Yoy. Hamza. 

Soursef. Voj. Surseph. 

Spaihy. Voy. Sbahë. 

Spaïtla, ville, I, ao8 ; H, 74 et suiv. Voy. Suffelnla. 

Srama, sources chaudes, II, ai 3. 

Stora (golfe de), 1,473. 

— (Ville de), 1, i^4. 
Sufes, ville ancienne, II, 77 . 

Suffeiida, ville, 1, 119 et suiv., i5i, 161. Voy. Spaïtla. 
Summata. Voy. Sométa. 
Surseph ou Surseff, village, I, 109 ; II, 134. 
Suse, ville, \, 19, 3i et suiv., io5, 107-, II, 110 et 
suiv., 134, 395. 

— (Golfe de), n, lia. 
Suihuly ville ancienne, I, 284. 

Syrte (la petite), Syrtis mînor, golfe , 1 , 1 5 1 ; II , 1 aS, 
a59, a84>3io, 3ai. 

T. 

Tabarque, I, 19, 269; H, a43, a59, a6i. 

— (île de), I, a6i et suiv. ; II, a33 et suiv 
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Tabarque (ports de), n, sSi et tunr. 

TabiDy nimes> I> 199. 

Tabourse. Voy. Tubersoke. 

Tabraca, ville ancieia ne, I; 369^ ojoà et cniiv.^ â6ft« 

Tabur, ville ruinée^ I, 192. . 

Taburnoc; la même ville que Tubernok. 

Taca. Voy. Aïn Taca. 

Tacatua ou Taracata^ ancleone Ville» 1, 4^5. 

Tagastcy ville ancienne, I, i55, 5168. 

Tannica. Yoy. TuDga« 

Tapsus, I, i5i ; II, 114, 134* Voyé Mnettir, Dimceé. 

Tarent (port), I, 475* 

Tastour, village, I, i38, i55, 164, 168, 25a; H, aSg, 

397- 
Taxes, montagne , I, SSg, 

Tébestes, ville ancienne, I, 268. 

Tedelles ou Dellys (cap), I, 466, 469, 47^, ^^o. 

— (Montagnes de), II, 200. 

Telf, montagnes, I, 819. 

Temlouca, plaine, I, 286. 

Tenœ ou Thenœ. Voy. Sfex et Tina. 

Tennez, ville, I, 398, 44^* 

Terre (fontaine de la), I, 286. 

Tessela, montagnes, II, 192. 

Testor ou Testour. Voy. Tastour. 

Tezzoute ou Texouda, ruines, I, 35o. 

Thaine ou Thaini. Voy. Tina. 

Thignica. Voy. Tunga. 

Thimiday ancienne ville, I, 242. 

Thugga ; la même chose que Tug(^. 

Th;ysdrus,ly 87 ; II, 118. 
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^bUiSf ville aDci^me, I, s68. 
ïibilis, eourceschaudeSy I^ s8a. 
Tigisis, ville ancienne^ I, 387. 
Tigissi^ aneientie ville^ I^ Sgi, 44^* 
Tigisti, ville ancienne^ I, a68. 
Tina, ruines^ 11^ 129, i35. 
Tingia^ ruines^ I, ^4^9 ^^^* 
Tipasa^ ancienne ^le^ I^ 28S1 44^* 
Tises^ tribu arabe^ I^ 392. 
Tlemsen ou Tlemsan. Yoy. Tremessen. 
Tobulba, village, I, 107, 108, i55, 167 ; H, ii3, 134. 
Toelsen, plaine et ruines, I, lai, 16a. 
Touboulbe. Voy. Tobulba. 
Touille, ruines, I, 187. 
Tozer, ville, II, 69. 

Trara (montagnes de). H, 170, 176^ 177. 
Tremessen ou Tremesen, ï , 894 et suiv. ; II, 161 et 
suiv., 829. 

— (Plaine de), II, 176, a6o^ 395. 

— (Montagnes de), II, 3o6. 
Tritonù lacus, II, 71. 

Troupeaux (gué des). Voy. Mjes «(Ohanem. 

Tubernok,ville, I, 186. 

Tubersoke, ville, I, i3aet8uiv., 164. 

Tubourbe, ville ; la même que Tuburbo. 

Tuhurboy I, 43, 99, loa, i55, i56, 168, aSa. Voyez 

Tobulba. 
TuBursicOy ville; la même que Tubersoke. 
Tucca. Voy. Tugga. 

Tucca ou Tueca Fines, ville ancienne, I, 478. 
Tugga, ville, I, i25 et suiv., i63. 
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Tunga^ ville^ I^ 135, i5£i^ 164. 
Tunisyl, 19, ao, 33 etsuiv.^ 79, i5a, 3395 II, 7 et 
suiv.^ 10 et suiv., 399. 

— (Régence de)^ I, 18, '.19, 56 et suiv., ao2 et suiv., 
399 ; n, 3i, 358 et suiv*, 394, 298. 

^ (Lac de)> H, 56, 88. 

—(Rade de), II, 87. 

Turki ou Turqui, village, 1, 189 ; O;, 99, i33. 

U. 

ÎJsar, fleuve, I, 469. 

Uselett, montagnes, I^ 114^ ii6, 160, 346. 

Utchoure, tribu arabe, I, 369. 

Vtique (Hiines d*), I, i55, 332 et suiv. ; II, 90. 

— (Plaine d*), 1, 102, 332. 

— (Golfe de), I, i5i. 
Uxeire, tribu arabe, II, i54. 
Uzan, montagne, I, i53. 

V. 

Vacca, ancien nom de Bëja, I, 347- 

Vaga, ville ancienne, I, 345. 

Yegëséla, ville, 1, 160. Voy. Vescetra. 

Vëli, village, 1,189. 

Vescetra, ville, I, 120, 162, 268. 

Victoire (plateau de la). Voy. Sata Blansoura. 

Viens Augustin ancienne ville, EL, 60. 

Visemorica, ruines, 1, 200. 

Wodran, rivière, n, i35. 
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X. 

Xiba, village, II, i34, 

Y. 
Yaccoute. Voy. Aïi^ Tacca, 

Z. 

Zada, ruines, I, 378. 

Zagoiera, village, I, 198. 

ZaÏD^ rivière^ II, aSg. 

Zainah, ville, I^ 334 et suiv. 

Zama, ville, 1,268. 

Zamoure ou Zammourah, I, 373. 

Zarat, village. II, i35. 

Zawan (montagne de), 1, 44» 4^; ^^9 ^It 1 ^3, i53, i54, 

i6oj 169, 1649 238, 339; II, 96. 
— (Village et sources de), I, 87 et suiv. , 168 ; II, 94 

et suiv. 
Zeibu, village, I, 107, 1&7. 
Zélingue. Yoj. Inchilla. 
Zeugitanie, I, a68. 
Ziara, village, II, i35. 
Ziganeah, montagne, I, a88, 36a. 
Zimbres, iles,I, 14^ 3o, 149» 238. 
Zizibe (cap), I, i3, i5, 148, 149^ 238. 
Zouaoua, tribu arabe, II, aïo. 
Zuggar, ruines, II, 97. 
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